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On “trouve à la, SOULÎÉTÉ TYPQGMPHIQUE .

l’ Ouvrage ci- après :

ESSAI sua LE Prune»: GÉNÉRATEUR nus CONSTITUTIONS

POLITIQUES Et DES AUTRES INSTITUTIONS HUMAINES, par,
M. le comte de Mus“: , ministre plénipotentiairé de
S. M. le Roi de Sardaîgne auprès de S. M. l’Emperèur

de Russie. In-8.° 1814. I
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CONSIDÉRATIONS

LA FRANCE.

NQUVÈLLE ÉDITION,

y REVUE PAR L’AUTEUR.

K

Dune 55m“ hoc nabi. , Dam-nm immorhlimn multi, ’
rutione , poleahte, mange , mimine, Iivë qnod eut, I,

Iglind werbnm qua plànîîn lignifiait: quad vara , iIh- «-
run omnem divinitùa regi? Nu: 5511106 non prolan , à
Duo Mbil cam enlient]. en potiuîmùm.

A I V.Cu:. Do ch. I, la.

PARIS, I k
A LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPHIQUE,

Plaie St.-Sulpîce , N..° 6. A

18:4. °



                                                                     

Fautes essentielles à corriger.

Page 4: , not. a, au Îieu de liés” «vandoise , lisez à;

gravelai“. l: v I
Page 94, ligne 20, se demande, lisez demande.

’ 15121. ligne a4 , (l’altérité, lisez “ml-ixé,“

r l Le XeÉr- w -
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Il l I . y yI AVERTISSEMENT

DES ÉDITEURS. I

mm .t

IL n’a paru dans le cours de la Révolu-
tion française aucun Ouvrage aussi foste-
ment prononcé que les Considérations sur
lez-France, de M. le h Æ ëâïælggmgz
dont nous donnons une nouvelle “édition.

La première et la seconde parurent à Lau-
saune , en 1796; l’Auteur en lit une troi-
sième l’année suivante ( Londres , 1 797 ), à

dessein de la répandre en France , suivant
le vœu du Roi. Le moment albrsparoissoit

. favorable pour ramener aux vrais principes
les gens de bonne foi que le philosophisme
avoit égarés; C’est à ce sujet  que le comte

dlèyaray écrivit à l’Auteur la lettre ciÏaPÊs;

, interceptéeà Milan par Buonaparte,
fut envoyée à Paris, et insérée dans le jour-

nal oflîciei du 24 brumaire an 6 ( 14 no-

vembre 1797 Nous la transcrivons ici,
comme très-proPre à donner une juste idée

du mérite de cet ouvrage.



                                                                     

VI i .AYEBTISSEMÈNT mas ÉDITEURS.

Blankegnbourg, le 28 septembre I797.

a Sans doute, M. le Comte , le Roi auroit fait avec le
»“plus grand plaisir la démarche que vous désirez de

n sa part; mais le terrible événement du A septembre
» ( 18 fructidor )l ne lui en laisse pas les moyens , et c’est
» un nouveau regret pour lui de perdre ainsi l’occasion
n qu’il auroit eu de vous denuer un témoignage parti-’
n-culier de sa satisfaction , je puis dire , de sa reconnois-
» salvé.

n Le Roi a considéré cependant que la distribution de
n votre ouvrage dans l’intérieur du royaume z nepeut
use faire sans un surcroît de dépenses , et il m’a chargé ’

n de vous faire passer cinquante louis,’dont vous dis-
» poserez comme vous le jugerez convenable. Cette-
n somme vous donnera , non pas la mesure de son estime
n pour vous , mais celle du fâcheux état de ses finances;
n j’ai été obligé de retarder ma réponse, pour attendre

w une lettre-de-change que je ne pouvois tirer que de.

7: Hambourg. i
n C’est un léger inconvénient queimes observations

la vous soient arrivées trop tard , pour trouver place dans
’ n la Seconde édition de votre Ouvrage. Ce qui me fait

» bien lus de eine c’est ue vous n’ayez?“ y aimi- .

P P z q . .n ter un chapitre sur l’affreux événement du 4 sep-
» texixbre( 18 fruetidor ). Il seroit a souhaiter que vous!
a euSsiez pu lier cette catastrophe au plan de votre Ou-
» vrage , qu’elle semble déranger. C’est un sujet bien im-

» portant à traiter , mais que nul écrivain ne peut mieux
i) traiter que vous. Qui fera sentir aux Français combien
a), sont impudens et vils, les tyrans qui les asservissent?
» Qui les soulevera contre cet odieux despotisme, qui
n attente à la représentation nationale jusques dans son
r sanctuaire 5 qui met le corpslégislatif sous le joug“, et-



                                                                     

t AVERTISSEMENT. DES entremis. vu
a: lui fait conSacrer tous. ses actes les plus tyranniques ,
» qui frappe de déportation’les députés les plus probes,
w les plus courageux , les plus élowens , les plus chers à la ’

x Natiou,,sans lesaccuser , sans les entendre , sans preuve,
n sans examen; qui annulle par un acte de sa toute-puis-
»5sance , tant d’assemblées primaires , tant d’élections
n dons la légitimité étoit antentiquement reconnue; qui

)) détruit enfin de fond “en comble cette marotte philo-
- w sophique du siècle, la souveraineté du peuple , à laquelle

v trente millions d’hommes doivent la tliéorie de la li-
» berte’ et la réalité de l’esclavage ? Voilà , M. le Comte ,

n une matière bien digne de votre plume énergique et
» profonde; agréez les vœux que je forme pour vous Voir
» la traiter , et les sentimens avec lesquels j’ai l’honneur
» d’être votre très-humble et très-obéissant serviteur. n

Signé le Comte D’Avnur.
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CONSIDÉRATIONS

LA FRANCE.

ma mmu

CHAPITRE; PREMIER.

Des Révolutions.

Nous sommes tous attachés tau-trône de l’Ètre

Suprême par une chaîne souple, qui nous retient

sans nous aSSerwr. t r m I .  
2-Ce qu’il y ai de plus admirable dans l’ordre

universel des Chaises, c’est l’aotionldes êtres libres

sous la main divine. Librement eSclaves, ils opè- il
relit tout à la’ fois volontairement et nécessai-
rement : ils: fonhéellem’ent ce qu’ils veulent , mais V

sans pouvoir-déranger les plansÂgénéraux. Cha-

cun de ces êtres occupe le centre d’une sphère
d’activité, dont. le diamètre“ varietauigre’ de l’éter- L

nel géomètre ,îqiiî sait étendre ,* restreindre , ard ’

réter ou diriger la volonté, sans altérer sa nature.- l
- .Dansles ouvrageside l’homme ,1 tout est pauvre
comme l’a’uteûr; les vues sont restreintes , les
moyens roides , les ressorts “inflexibles , les mon;
vemens pénibles , et les résultatsimonotones. Dans

les ouvrages divins, les richesses de l’infini se
montrent à découvert jusques dans le moindre

I

z I



                                                                     

2 v ’ CONSIDÉRATIONS
élément: sa puissance opère en se jouant; dans »

ses mains tout est souple, rien ne lui résiste; pour
elle tout est moyen , même l’obstacle 5 et les irré-

gularités prOduites par l’opération des agens li-
bres , viennent se ranger dans l’ordre général.

Si l’on imagine une montre dont tous les res-
sorts varieroient conlüiuellement de force, (le
poids , dedimension ,. deforme et de. position , et
qui montreroit cependantl’heure invariablement ,
on se formera quelque idée de l’action des êtres

libres. relativement aux plans du Créateur.
’ Dans le monde politique et moral, comme dans:

le monde physique , il y a un ordre commun, et
il y a (les exceptions à cet ordre. Communément
nonsv’wioyons une suite d’effets produits par les

mêmes causes ;’maia. à certaines époques, nous
voyons des ’“actions’isuspenduesv, des causes pas

ralyse’e’sebdeàæfïets bouveaux;.,i n :
miracle-est un effet produit par une cause

divine. ou sur-“humaine, qui suspend, ou a cono.
tredit une cause ordinaire. w » ’- ..

Que dans le cœur de l’hiver , un boume com-

mande à un arbre, devant mille-témoins, de se
couvrir subitement de feuillesetgde fruits, et
que l’arbre obéisse, tout le monde criera au mi-
racle , et s’inclinera devant le thaumaturge. Mais
la révolution française, et tout ce Ïqui sapasse
en Europe dans ce moment , est tout aussi mer-
veilleux; dans son genre, que la fructification
instantanée d’un arbre au mois-de janvier : cepen-
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dant les hommes, au lieu d’admirer, regardent  

ailleurs ou déraisonnent. , v -À V
fixDans l’ordre physique , ou l’homme nÎentre

point comme cause , il veut bien admirer ce qu’il

ne comprend pas; mais dans la sphère de son
activité; où il sont qu’il est cause libre , son or- -

i guai] le porte aisément à voir le désordre partout
ou son aétionlesl’, suspendue ou dérangée. k; I

’ Certaines mesures qui sont au pouvoir de -
l’homme ,-produisent régulièrement certains effets i

dans le cours ordinaire des choses ;-s’il“ manqua

Son but, il sait pourquoi; ou lcroit’le savoir“; il

tonnoit les obstacles, il les apprécie , arienne

l’étonne.1 h ’ * f
. Mais dans les temps de révolutions, la chaîne

qui lie l’humain se raccourcit brusquemènbf, son

action diminue , et ses moyens le transplant: Alors; I
èntraîné parsune force inconnue , il se; dépite
boutre elle ,’ et au liqu dé“ baliser-la main quille

serre P il la vméc’onnoit, ou l’inSulte. - - r i - a“

Je comprends niai, c’est le grand- mot
auljour: bé mot est très-Sensé; s’il nousramènè

àr’la cause première, qui donné dans ce moment

un si grand spectacle “aux-’hoinmes : “c’est; une

sottise; s’ilin’exprime qu’un-(l’épi! ou unîabalte-a

inentstét’ile’i’ i’ “ i
“Û (r Commènt’doncÏ(“slébriè-ët-on’de tous côtés)?

iles hommes’les plusÎVCOugiabl’es de él’utiivèrs ’

n. triomiilient” idè’ l’univers! un (régicide “freux a

i» tout leïisuoéës que ipouvoienb ça attendroœux



                                                                     

4 - CONSIDÉRATIONS
» qui l’ont commis! La Monarchie est engour-
» die dans toute l’Europel Ses ennemis trou-
n vent des alliés jusques sur les trônes! Tout

l» réussit aux méchons! les projets les plus gigan- h
n tesques s’exécutent de leur part sans dimculté ,

’n tandis que le bon parti est malheureux. et ridi-
n cule dans tout Ce qu’il entreprend! L’opinion
» poursuit la fidélité dans toute l’Europe l, Les pre-

- n miers hommes d’Etat se trompent invariable-
» ment l les plus grands généraux sont humi-

v» liés! etc. » t ’ , ,
sans doute, ce; la, première cendition d’une

révolution décrétée, c’est que tout ce qui pou-a

voit la prévenir n’existe pas , et que rien ne réus-
sisse à ceux qui veulent l’empêcher.

Mais jamais l’ordre n’est plus visible ,jamaish

Providence n’est plus palpable ,çque lorsque 1730.:

supérieure se.-substitue à cellede l’homme
et agit toute seule. ’CÏest.,ce- guenons voyons dans

ce moment. L . o i
’ .Ce qu’il y a deplus frappantpdans la révolution

française , C’est cette force entraînante qui courbe

tous les obstacles. Son tourbillonjemporte comme.
une paille légère tout cquue la force humaine a
su lui opposer : personne n’a contrarié sa marche
impunément. La pureté des motifs a pu-illustrer
l’obstacle , mais c’est tout; et cette force jalouse ,

marchant invariahlgment à son but , rejette égal?
, lemenl.’ Charette, Dumourierletj Brouet. 4

On a remarqué, avec grande raison, que la
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révolution française mène les hommes plus que les

hommes ne la mènentaCette. observation est de
la plus grande justesse 5 et quoiqu’on puissel’ap-

’pliquer plus ou moins à toutes les grandes révo-
lutions , cependant elle n’a jamais été plus frap-

pante qu’à cette époque. A
Wglues scélérats même qui paraissent conduire
Il: révolution, n’y entrent que comme de simples
instrumens; et dèsoqu’ilss ont la prétention de la

dominer, ils tombent iguoblement.l .
Ceux qui ont établi la république, l’ont fait

sans le vouloir et sans. savoir ce qu’ils faisoient à
ils y ont été conduits par les événemens z un pro-

jethantérieur n’aurait pas réussi. . ’ *

Jamais Robespierre , Collot ou Barrera , ne
pensèrent à établir le gouvernement révolutione

naireset le régime de la- terreur; ils y furent con,-
duits insensiblement par les circonstances , et ja-
mais on ne reverra rien de pareil. Ces bonnines ,
excessivement médiocres exercèrent sur une na-
tion coupable le plus affreux despotisme dont
l’histoire fasse mention, et sûrement ils étoient

les hommes du royaume les plus étonnés de
leur puissance-i

Mais au moment même ou ces tyrans détesta-
bles eurent comblé la mesure de crimes néces-
saires à. cette phase de la révolution; un souffle
les renversa. Ce pouvoirgigantesque , qui faisoit
trembler la France et l’Europe , ne tint pascontre
la première attaque; et comme il “ne. devoit .y



                                                                     

6 cousinÉnA’rlons
arcir “rien de grand , irien d’auguste dans une
révolution toute criminelle , la Providence voulu! i

r, que le premier coup fût’porte’ par des ’septem:

ôrz’seurs , afin que la justice même fût, infâme (l):

Souvent on s’est étonné que des hommes
plus que médiocres aient mieux“ jugé la révo- l

lu’tion française que des hommes du premier
talent; qu’ils y aient cru fortement , lorsque des
politiques consommés n’y croient point encore.
C’est que cette persuasion étoit une des pièces
de la révolution , qui ne pouvoit réussir que par

J’ét’endue et l’énergie de l’esprit révolutionnaire »,,

ou s’il est.permis de s’exprimer ainsi, par la foi à

la révolution. Ainsi, des hommes sans génie et
“sans connaissances , ont fort bien conduit ce qu’ils

rappeloient le char révolutionnaire; ils ont tout
osé sans crainte de la contre-révolution; ils ont
toujours marché en nant, sans regarder derrière
ceux ; et tout leur a réussi; parce qu’ils n’étoient

que les instrumens d’une force qui en savoit plus
’qu’eux. Ils n’ont pas fait de fautes dans leur earl-

“(i) Par la même raison, l’honneur est déshonoré. Un

journaliste (le Républicain) a dit avec beaucoup d’as;
prit etde justesse : a le çomprendsfbrt bien nomment on.

a) peut de’pan’ihe’oniser Marat, mais je ne concevrai jamais

n comment on pourra démaraliser le Panthéon. .On s’est

plaint (le-.i’oir le corps de Turenne oublié dans le coin
d’un musæum , à côté du squelette d’un animal: quelle

imprudence! il y en avoit assez pour faire naître l’idée de

jeter“ auPanthéoches zestes Vénérable-s. .
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fière révolutionnaire , par la raison que le flû-
teur de Vaucanson ne, fit. jamais de notes fausses.

Le torrent révolutionnaire a pris successivement

différentes directions; et les hommes les plus
imarquans dans la révolution n’ont acquis l’espèce

de puissance et de célébrité qui pouvoit leur ap-

partenir, qu’en suivant le cours du moment: dès
qu’ils ont voulu le contrarier ou seulement s’en
écarter en s’isolant , en travaillant trop pour eux ,

ils ont disparu de la scène.
Voyez ce Mirabeau , qui. a tant marqué «dans

la révolution : au fond zuc’étoit lelroi de la halle.

Par les crimes qu’il a faits , et par ses livres, ’
a fait faire, il a secondé le mouvemept popu-
laire : il se mettoit à la suite d’une masse déjà

s mise en mouvement , et la poussoit dans le sens
déterminé; son pouvoir ne s’étendit jamais plus

loin : il partageoit avec un autre héros de la révo-
lution le pouvoir d’agiter la multitude, sans avoir
celui de la dominer, ce qui forme le véritable-
cachot de la médiocrité dans les troubles poli-k:
tiques. Des factieux moins brillans , etcnfeffet .-x
plus habiles et plus paisselas que lui, se ser-

’ voient de soninfluence pour leur profit. Il tonnoit
à la tribune ,,et il étoit leur dupe. Il disoit en
mourant , que s’il avoit vécu, il auroit rassemblé r
les pièces. éparses de la Monarchie; et lorsqu’il

savoit voulu, dans lesmoment de sa plus grande
influence , viser seulement au ministère , ses
subalternes l’avait repoussécomme un enfant.

(I



                                                                     

8 CONSIDÉRATIONS
Enfin , plus on examineles personnages en ap-

parence les plus actifs de la révolution 3 et plus
on trouve cireux quelque chose de passif et de
mécanique. On ne sauroit trop le répéter ,’ ce ne

sont point les hommes qui mènent la révolution“,

c’est la révolution qui emploie les hommes. On dit

x fort bien, quand on dit qu’elle va toute seule.
’ Cette phrasesignifie que jamais la Divinité ne

s’était montrée d’une manière si claire dans aucun ’

événement humain: Si elle emploielesinstrumens
les plus vils, c’est qu’elle punit pour régénérer.

I

u-L1

l

mmmwm Wmmm m
« I CHAPITRE II. .O

Conjectures sur les voies de la’Providence dans
la Révolution française.

CHAQUE Nation, comme chaque individu, a
reçu une mission qu’elle doit remplir. La France
exerce sur l’Europe une véritable magistrature ,
qu’il seroit inutile de contester, dont elle abuse
de la manière la plus coupable. Elle étoit
surtout à la tête du système religieux , et ce
n’est pas sans raison que son Roi s’appelait très-

l’ chrétien : Bossuet n’a rien dit de trop sur- ce
point. Or , comme elle s’est servie de son influence
pour contredire sa vocation et démoraliser l’Eu-
rape , il ne faut pas être étOnné qu’elle y soit ra-

menée par des moyens terribles.
Depuis long-temps on n’avoit vuune punition
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aussi effrayante, infligée à un aussi grand nombre ,

de coupables. Il ya des innocens,-sans doute , .
parmi les malheureux , mais il. y en a bien moins
qu’on ne l’imagine communément. , A

Tous ceux qui ont travaillé à affranchir le
peuple de sa Çroyance religieuse 3 tous ceux qui
ont opposé des sophismes métaphysiques aux lois
de la propriétégtous ceux qui ont.dit : Frappez, à

pourvu que nous] gagnions; tous cehx qui ont
touché aux lois fondamentales de l’Etat; tous
ceux qui ont conseillé , approuvé , favorisé les
mesures violentes employées contre le Roi , etc. 5
tous’ceux-là ont voulu la révolution, et tous I
ceux qui l’ont voulue en Ont été très-justement -

les victimes ,’ mêmejsuivant nos vues bornées.

On gémit de voir ’des savans illustres lom-

ber sous la hache-de Robespierre. On ne sauroit
humainement les regretter trop nuais la justice
divine n’a pas le’moindre respect pour les géo-

mètres au les physiciens. Trop de savans fran-
çais furent les principaux auteurs de JatÎÇVOIuæ

tion; trop de savans français l’aimèrent et la
favorisèrent , tant qu’elle .n’abattit , comme le

bâton de Tarquin, que les têtes dominantes. Ils
disoient comme tant d’autres : Il est impossible
qu’une grande révolution s’opère sans amener

des-malheurs. Mais lorsqu’un philosophe. Se con-

sole de ces malheurs en vue des résultats; lorsv
qu’il dit dans son cœur : Passe pourcent mille
meurtres , pour-vu que nous soyons libres 5 si la
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Providence lui répond : J’aecepte ton approba-
tion , mais tu feras nombre , ou. est l’injustice ?

, Jugerions-nous autrement des nos tribunaux ?
Les détails seroient odieux; mais qu’il est peu

“de fronçais , parmi ceux qu’on appelle victimes

innocentes de la révolution, à qui leur cous-
oience’n’ait “ pu dire : V -

V Alors ,I de vos erreurs voyant les tristes fruits ,

Reconnuissez les coups que vous avez conduits.

*’ ,Nos idéess’ur le bien et le mal, sur l’inno-

cent et le coupable , sont trop Souvent altérées
par nos-préjugés. Nous déclarons coupables et
infâmes deux hommes qui se battent avec un fer
long de trois pouces; mais si le fer a trois pieds,
le combat devient honorable. Nous flétrissons ce-

lui vole un centime dans la poche de son
ami; s’il ne lui prend que sa femme , ce n’est

rien. Tous les crimes brillans , qui supposent un
développement de qualités grandes ou aima?
bles Ms ceux surtout qui sont honorés par le
succès , nous-les pardonnons , si même nous n’en

faisons pas des vertus , tandis que les qualités
brillantes qui environnent le coupable , le noir-
cissent aux yeux de la véritable justice , pour
qui le plus grand crime est l’abus de ses dans.

Chaque homme a certains devoirs à remplir,
lets l’étendue de (ces devoirs est relative à sa, po-.

sition civile et à l’étendue de sesmoyens. Il s’en

faut de beaucoup que la même action soit éga-



                                                                     

SUR tA rhums. nlerhent’criniînelle de la part’de deux hommes

, donnés. Pour ne pas sortir de notre objet, tel
acteiqui ne fut qu’une erreur ou un trait de
folie de la parti d’un bouline obscur , revêtu
brusquement-d’un pouvoir illimité, pouvoit être
un forfait de la part d’un évêque ou d’un duc et

pâlir; I ’ ’Enfin , il est des actions exéusahles , louables
même suivant les vues humaines , et qui sont dans
le .fond infiniment criminelles. Si l’on tous dit,
par exemple t J’ai embraSse’ de bonne foi la ré”-

0olution française, par un amour par dettliberlé I
et de ma patrie; j’ai’cru’ en mon amé et caris-

vienne , qu’elle amèneroit la réforme des “d’un

et le bonheur public; nous n’avons rien’à réa
Poudre. Mais l’Oeil pour qui tous les cœursls’ont

diaphanes ,voit la libre ceupable; il découvre;
dans une brouillerie ridicule , dans un petit frois-
Sement de l’orgueil , dans une passion basse ou
criminelle ,le premierrnobile de Ces résolutidns -

. qu’on voudroit illustrer au; yeui des hommes;
et pour lui le mensonge der-hypocrisie , greffée
sur la trahison; est un crime de plus. Mais pari
’lons de la Nation en général.

A Un des plus grands crimes qu’on puisse cem-
“mettre , c’est sans doute l’attentat contre là sou-

veraineté, nul n’ayant des suites plus terribles
Si la souveraineté réside sur une tête , et“ que

cette fête tombevidime de’l’attentat , le crime
“augmente d’atrocitë. Mais si. ce So’uv’eràin n’a
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mérité sen sort par aucun crime; si ses vertus
mêmes ont auné contre lui la main des coupa-
bles, le crime n’a plus de nom. A ces traits on 1’

recannoit la mort de.Louis XVI; mais ce qu’il k
est important de remarquer , c’est que jamais
un plus grand-crime n’eut plus de complices. La
mort de Charles premier en eut bien moins , et
cependant il étoit possible de lu-i faire des re-
proches que Louis XVI ne mérita point, Ce-
pendantâ’on lui donna des preuves de l’intérêt

le plus tendre et leplus courageux; le bour-
reau même , qui ne faisoit qu’obéir , n’osa pas se

faire connoître. En France , Louis XVI marcha,
“a mort au milieu de 60,000 hommes armés ,,
qui n’eurent pas un coup de fusil pourSanlerre;
pas une voix ne s’éleva pour l’infortuné Monar-

que, et lesrprovinces furent aussi muettes que
la capitale) On se serait exposé, disoit-van. Fran-
çais! si vous trouvez cette raison bonne , ne par-
lez pas tant de ’votreicourage , ou convenez quo
vous l’employez bien mal. ’

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins reg.

marquablev. Elle servit les bourreaux de Louis
XVI bien mieux qu’elle ne l’avait servi lui-même,

cal elle l’avoit. trahi. On ne vit pas de sa part le
plus léger témoignage de mécontentement. Enfin,

Émais un “plus grand crime n’appartint (à la

vérité avec une foule de gradations) à un plus

grand nombre de coupables. y. 2 - . A
Il faut. encore2 faire une observation impor-



                                                                     

l
son LA IRANCE. 13

tante; c’est que tout attentat commis coutre .13.
souveraineté au nom de la Nation, est toujours
plus ou moins un crime national 5 car c’est tou-
jours plus ou moins la faute de la Nation, si un
nombre quelconque de factieux s’est mis en état

de commettre le crime en son nom. Ainsi, tous
les Français, sans doute , n’ont pas voulu la mort
de Louis XVI; mais l’immense majorité du peu-

ple a rvoulu , pendant plus deldeux ans , toutes l
les folies, toutes les injustices , tous les attentats
qui amenèrent la catastroPhe du 21 janvier. A
. Or, tous les crimes nationaux contre la sou-r

yerainetéisont puais sans délai et d’une manière
terrible; c’est une loi qui n’a jamais souffert d’exs

ception. Peu de jours aprèsl’exécution de Louis
XVI,’ quelqu’unecrivoit dans le Mercure uni:
ner5el ; Peut-être il n’eût pas fallu ers-venir là ,7

mais puisque nos législateurs ont. pris l’événesg

mentsur leur responsabilité, rallions-nous autour
d’eux: éteignons toutes les haines , et qu’il n’as

soit plus question. Fort bien; il eut.fallu peut--
être ne pas assassiner le Roi , fuyais puisque la
chose est faite , n’en. parlons plus ,7 et soyons tous

bons amis. 0:,jdémencel Shakespeare en savoit
un peu plus ,», lorsqu’il disoit: La vie de’toutning

dividu est précieuse pour lui ; mais la vie de qui.
dépendent tant de vies , celle des Souverains,
est précieuse pour tous. Un crime fuit-il dispah.
reître la majesté royale? à. la place “qu’elle occu-

poit , il se forme un gaufre effroyable , et tout
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“ce qui l’endronne sfy précipite (I). Chaque goutte

du sang de-Lou-is. XVI en. coûtera des terrons à
la France“; quatre millions de Français , pente
être , paieront de leurs têtes le grand crime me
tional d’une insurrection anti-religieuse et anti-

- sociale , couronnée par un régicide. (
j “ Où sont les premières gardes nationales, les

premiers soldats, les premiers ïgénéraux ,A qui
prêtèrent serment à la Nation? Où sont les chefs;
les idoles de“ cette première assemblée si coupa-
ble , pour qui” l’épithète de constituante-sera une

épigramme éternelle? Où est Mirabeau? où est
Bailligavlec son beau jour? 013*051: Thouret”,
qui inventa le mot exproprier? où est Osselinà
le rapporteur de la première loi qui proscrivit le:
émigrés ? 0h nommeroit par milliers les instru;
iriens actifs”.deïlàl rér’olution, qui ont péri d’une

mon violente. F i I i v i “ i i
’- C’est encare ici où nous pouvons admirer.
l’ordre danstle désordre ; car il demeure évident 9

pifer peu qu’on réfléchisse , que les grandsicoua.

pables de la révolution ne pouvoient tomber que
sous les coups de leurs complices. Si la force
seule avpitilop’p’éré ce qu’on appellec la contre-1re;

l’ooïùtgon.,veti replàcë-le Roi sur le trône , il n’y

-àùr0it eu aucun “moyen Ade““ffa“ire justice. Le

plus grand: malheur qui püt’ârPÈVer à un homme

l délicat, ce seroit d’avoir. à juger ollassàslsin de

il (i) Hamlet; lot. , scène 3- ’
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son-père , de son parent , de son ami, on seule“-
ment l’usurpateur. de ses biens. Or, c’est précisés-

ment ce qui seroit arrivé dans le ces d’une con.
tre-révolution , telle qu’on l’entendoit; car le!

juges supérieurs ,-par la nature seule- des cho-
ses , auroient presque tous appartenuà“ la classe
offensée; et la jmlice , lors même’qu’elle n’aurai;

fait que punir , auroit eu- l’nir de se Manger. D’Ailç-

leurs ,- l’autorité légitime garde toujours une t
certaine modération dans la punition des crimes
qui ont une multitude de» complices. Quand
elle envoie cinq ou six coupables à la mort pour
le même crime, c’est un massacre : si elle passe

certaines bornes , elle devient odieuse. Eniin,
les grands crimes exigent malheureusementdp
grands supplieera et , dans ce genre , il est
de passer lesbornesk, lorsqu’il s’agit; de crimesde

lèse-majesté , et que la flatterie se faitlbourrealq.
L’humanité n’a point encore pardonné. à l’ang-

cienne législation, française . l’épouvantable. suppo

plice de Damiens(l)çn Qu’au-roientdonc fait, les
magistrats français de trois “ou «quatrnmuts “Da;-

miens, et de tous les monstres/qui “ceuvroient
,la;France? Le glaive “016*616. le iustice-sergit-il ,
donc tombé sans, relâche comme lalguillotinegde
Robespierre? auroit-on cônvoquéuà; Parisien;

(x) alizarine cannes à vantajâeditate spectaculi coulas.
Prima»: ultimumque illud supplicium apud Romano;
cæempli. parùm memoris lagan: hammam»: fiât, Tic.

LibJ. 18 , de suppl. Miami: . * I
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les bourreaùx du royaume et tous lei cheveux de
l’artillerie , pour écarteler des hommes ? Aurait-

on fait dissoudre dans de vastes chaudières le
plomb et la. poix, pour; en sari-Oser des membres
déchirés par des tenailles rougies il D’ailleurs ,

comment caractériser les différens crimes ? com-

ment graduer les supplices? et surtout comment .
- punir Sans lois? On auroit choisi, dira-bon ,

l quelques grands“ coupables ,i et tout le monde
paroit obtenu grâce.“ C’est précisément ce que

la’ Providence ne vouloit pas. Comme elle peut
tout ce qu’elle veut , elle ignore ces grâces pro--
’doites parÏl’i’mpuissance dç;ponir. Il falloit que la

grande .épuratioo s’accomplit, et que les! yeux
“fussent frappés 5 il falloit que le métal français ,

’dëgage deis’es“ scories aigres  et. impures ,i par-

t’vîiit plus. ’net et plus malléàble entre les mains du

Roi futon-Sans doute là Providence. n’a.lpas be-

’soih (le punir dans le temps pour justifier ses
Voies“; mais); àkcétte époque , elle se met à notre c

-* ’poftée , et puoit comme un tribuoai humain. ,
’ï “Il-ya eu des Nations Coù’d’àmne’es à motton

Ïpied de la lettre,-comme des individus coupables,
et nous savons pourquoi (I). S’il entroitdànè les ,
deSseins de ïDieuïde nous iréiréler ses plans à“l’é-

gara de la’rëvolutioil fvanç’àis’e“, nous lirions le i

(l) Leèit.XVIIIv, il etseq. XX, ’23.l-Deuter, XVII],
’gîet sçq. -- III. Reg. XV, 243-- IV, Reg. XVII, .
et sa]. et XXI, a. - Con/I lieroit. lib, II. 46 , “et la
note de M. Larcher sur cet endroit.

châtiment
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châtiment des Français, comme l’arrêt d’un par-

lement. - Mais que saurions-nous de plus? ce
châtiment n’est-il pas Visible? N’avons-çnous pas

i, vu la France déshonorée par plus de cent mille

meurtres ? le sol entier de ce beau royaume
couvert “d’échafauds? et cette malheureuse terge

i abreuvée du sang ’de ses enfeus par les mas-
sacres judiciaires , tandis que des tyrans-inhu-
mains le prodiguoient au dehors, pour le soutien
d’une guerre cruelle, soutenue pour leur propre
intérêt? Jamais le despote le plus sanguinaire ne
s’est joué de la vie des hommes avec tant“ d’in-

soleuce , et jamais peuple passif ne se présenta à
la boucherie avec plus de complaisance. Le fer
et le feu , le froid et la faim , les privations , les
Souffrances de toute espèce , rien’ne le dégoûte

de son supplice : tout ce qui est dévoué doit
accomplir son sort z on ne verra point de déso-
béissance , jusqu’à ce que le jugement soit ac-

compli. l v i l
Et cependant, dans cetterguerre si cruelle,

si désastreuse , que de points de .vue intéres-
sans l. et comme on passe tour-à-tour de la tris-
tesse à l’admiration l Transportons-nous -à l’ê-

poque la plus. terrible de lai révolution ; suppo-
sons que, sous le gourernement de l’infernal’ co-
mité , l’armée , par une métamorphose subite ,

devienne tout-à-coup. royaliste : supposons qu’elle

convoque de son côté ses assemblées primaires,
et qu’elle nomme librement les. hommes les plus

2
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éclairés et les plus estimables , pour lui tracer
la route qu’elle doit tenir dans cette occasion dif-
licile :tsupposons , enlia , qu’un de ces élus de
l’armée se lève et dise :

a Braves et fidèles guerriers , il est des. cir-
a; constances où toute la sagesse humaine se ré-
» duit-à choisir entre diiï’érens maux. Il est dur, -

n sans doute, de combattre; pour le comité de
» salut public ; mais il y auroit quelque chose
» deaplus fatal encore , ce seroit de tourner nos
» armes contre lui. A l’instant où l’armée se mê-

n lera de la politique ,il’Etatsera dissous 5 et les
n ennemis de la France, profitant de ce moment
a) de’dissolutipn ,tla,pénétreront et la diviseront.

n Ce n’est point pour ce moment que nous de-
» vous agir, mais pour la suite des temps : il s’a-
b) .git surtout de maintenir liintégrité de la Fran-
-» ce , et nous ne le pouvons qu’en .. combattant
»» pour le gouvernement , quel qu’il soit; car de
n cette manière la France,*malgré ses déchire-
» mens intérieur-s , conservera sa force militaire

I » etcsou inüuence extérieure. A le bien prendre,
n ce n’estpointpour le gouvernement que nous
» combattons , mais pour la France et pour le
n Roi futur, qui nous devra un Empire plus

J) grand, peut-être , que ne le trouva la révo-
n lution. C’est donc un devoir pour nous de vain-
» ore la répugnance qui nous fait balancer. Nos
a contemporains peut-être calomnieront notre A
» conduite , mais la postérité lui rendra justice n.
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»“ Cet homme auroit parlé en grand philosophe,
Eh bien! cette hypothèse chimérique, l’apnée l’a

réalisée , sans savoir ce. qu’elle faisoit let luger-g
reur d’un côté , l’immoralité et Llfertravegence de

l’autre, ont fait précisément ce qu’une cinglasse

contommée et presque prophétique auroit Îdlilçie

à l’armée. . i , l ’
Il” Qu’on y réfléchisse bien,.on verra que le mon?

Ig’vement révolutionnaire une fois établi, là’Frunc , L

j et la monarchie ne p.0uvoient être pyvéequuî’l

l parle jacobinisme. y I I p I l V ’ L
Le [Roi n’a jamais en (l’allié ; et des]: un fait

assez évident, pour qu’il n’y ait aveulielinipruï-

dence à l’énoncer., (111e la coqlitipnppen vouloit à
l’intégrité de la France. Or ,’ cornoient resisçerà

la coalition ? Par doyen surnaturel briser
gl’elfort de l’Europe conjurée? Le génie infernzil

de Robespierre pouvoit seulopérler ce prodige.
Le [gouvernement révolutionnaire endurcissoit
l’ame desFrançais, en la’trempant dans le sang;
il exaspéroiilîesprit despîsoldalts, et doubloitlleur’s

forces panga désespoir féroce et mépris de la i
,vie , qui tenoient de la rage. L’horreur des échai-
.faupds poussent; le citoyen ouf-“frontières , alimen-
.toit lanforcelextérieure , à mesure qu’elle anéa u-
tissoit juçguy’à la moindre régietancedqns l’infe-

rieur. Toutes les vies , touteâ les richesses , loas
les pouvoirs étoient dans les mains du pouvoir
révolutionnaire; et ce monstre de puissançezivre
de sang et densuccès , phénomène épouvantable
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qu’on n’avoit jamais vu , et que sans doute on

ne reverra ja mais, étoit toutà la fois un châtiment
épouvantable pour les Français , et le seulmoyen
de sauver la France.
i Que clemandoient les royalistes , lorsqu’ils de-
mandoient une contre-révolution telle qu’ils l’i-

maginoient , c’est-à-dire, faite brusquement et
par la force Y Ils demandoient la conquête de la

q France; ils demandoient donc sa division A l’a- w
néantissement de son influenceletil’avilissement de

son roi , c’est-à-dire , des massacres (le trois siè-
cles-peut-être , suite infaillible d’une telle rupture
d’équilibre. Mais nos neveux , qui s’embarrasse-

ront très-peu de nos souffrances ,l et qui danSe-
ront sur nos tombeaux, riront de. notre ignorance

[actuelle ; ils se consoleront aisément des excès que
nous avons vus , et qui a’uro’nt conservé l’intégrité

«du plzfs beau royaume après celui du Ciel (Il.

Tous les monstres que la révolution a enfan- .
tés , n’ont travaillé , suivant les appariances, que
pour la royauté. Par aux , l’éclat des victoires a
forcé l’admiratiOn de’l’univers , et environné le

nom français d’une gloire dont les crimes de la
révolution n’ont pu le dépouiller. entièrement;

par eux, le roi remontera sur le trône avec tout
son éclatet toute sa puissance, peut-être même
avec un surcroît ne puissance. Et qui saitsi , au

V montias de Jure B. et P. Epiu. ad Ludonîcum.
XIII.
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lieu d’offrir misérablement quelques-unes de ses
provinces pour obtenir le droit de régner sur les
antres ,il n’en rendra peut-être pas ,avec la fierté

du pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir 2’ Cer-

tainement on a vu arriver des choses moins pro-

babies. ’Cette même idée que tout se fait pour I’avan-.

tage de la monarchie française , me persuade. que A;
toute révolution royaliste est impossible avant la
paix ; car le rétablissement de la royauté dé-
tendroit subitement tous les ressorts de l’Etat..La
magie noire qui opère dans ce moment , dispa-
roîlroit comme unthrouillard devant le soleil. [à
bonté , la clémence ,- la justice, toutes les vertus,
douces et paisibles reparoîtroient tout-à-coup , et
rameneroient avec elles’une certaine douceur gé-
nérale dans-les caractères , une certaine allégresse

entièrement opposée ale sombre rigueur du pou-
voir révolutionnaire. Plus de réquisitions , plus de
vols palliés , plus de violences. Les généraux , pré-ç

cédés du drapeau blanc , rappelleroient-ils révol-
tés les babitans des pays envahis , qui se défen-
droient légitimement ? et leur enjoindroient-ils“. de
ne pas remuer , sous peine d’être fusillés comme

rebelles 1’ Ces barreurs , très-utiles au roi futur,
ne pourroient cependant être employées, par lui:
il n’aurait donc que des moyens humains; Il se:
roit au pair avec ses ennemis ; et qu’arriveroitàil
dans ce moment de suspension qui accompagne né;
cessairement le passage d’un gouvernemental l’au-
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tre ? Je n’en sais rien. J e“ sens bien que les gran-
des conquêtes deè,Frànçàîs semblent mettre l’in-

tégrité du royaume à l’abri ( je crois même

toucher ici là raison de ces conquêteg ) : cepen-
dant i1 paroit ttoujours plus avantageux à la France

et à la monarchie, que la paix, et une paix glo;
rieuse pour lès Françàîs, se fasse par lalrépubli-
gué 5 et qu’àn moment où le roi remontera sur
S911 trône, un’e paix prôfonde écàrte de lui toute

esnèce de danger-1 ’ -
D’un autre côté , il est visible qu’une; révolu--

fion-brusque , loin de guérir le pèuple’, àuroit
COnürmé.ses* erreurs; qu’il n’auroit jamais par-

donné au pouiloir qui lui ahrbit errach’é ses chi-
mères. dominé c’étdîtau Peuple méprennent dit,

ôuïde la multitude ,V que les fàctieux à’voient be-
gain pôur bôuleverser la France , il “est clair qu’en

généra , ÀiÏs’ dénoient répugner , et ’que les gran-

dies ’vexationè devoient tomber d’abord si“ la
chêne aisée. Il fallciî donc (fuie le p’ou’vOir usur-

b’â’tenr pesât long-temîîs sur le peuple pour l’en

dégoûter. Il n’avait Vu (ide la” révolution z ü falloit

en sentît, qu”ilè’n Sardurât; pour ainsi dire,
Ïes ânières conséquences. Peütlêtre, au moment

Où j’écris: , ce n’est point Encre assez. “
; La réaction’,“d’aïnèùrk; devant être égale à

radian , ne vous ’üëèsèi funs ,îhninnïes ililpàïîens ,

et Songez que là lbûglïeur uréine des khani vôùs

ànnbnce drieborz’tre-ïécioldtion (En! fvoùs n’avez V
pàs c d’idée. Calùez  vdsA re’séenti’nien’s ’,’sür’toutr ne
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vous plaignez pas des rois , et ne demandez pas
d’autres miracles que ceux que vous voyez. Quoi!

V vous prétendez que. des puissances étrangères

combattent philosophiquement pour relever le?
trône de France , et sans aucun espoir d’indem-
nité? Mais vous voulez donc que l’homme ne ..
soit pas homme : vous demandez l’impossible.
Vous consentiriez , direz-vous peut-être , au div
membrement de la France pour ramener l’ordre :
mais savez-vous ce que c’est que l’ordre? C’est

ce qu’on verra dans dix ans , peut-être plus tôt ,
v peut-être plus tard. De qui tenez-vous , d’ailleurs,
le droit de stipuler pour le roi, pour la monar-
chie françaisevet pour votre prospérité ? Lors-
que d’aveugles factieux décrètent l’indivisihilité

de la république , ne voyez que la Providence;

qui décrète celle du royaume. .
Jetons maintenant un coup-d’œil sur la per-

sécution inouieuêxcitée contre le culte national
et ses ministres : ç’est une. desfaccs les. plus in-

téressantes de la révohltion. i
On ne sauroit nier que le sacerdoce , en Frank

ce, n’eût-besoin d’être régénéré; et quoique je .l

sois fort loin d’adopter les déclamations vulgaires.J

sur le , il ne me paraît pas moins incom- “
testable que les richesses , le luxe et la pente gés- L

latérale des esprits vers le relâdsement , avoient fait
décliner ce grandeurps ; «qu”il étoit possible sou-

vent de trouver sons le camail un chevalier au
lieu d’un apôtre 5 et qu’eniin ,. dans lesztemps qui

0
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précédèrent immédiatement la arévolution , le

clergé étoit descendu , à peu près autant que
l’armée , de la place qu’il avoit occupée dans l’o-

pinion générale. - v ,l Le “premier coup porté à l’Église , fut l’enva-g

bissement de ses pr0priétés ; le second fut le ser-
ment constitutionnel , et ces deux opérations
tyranniques commencèrent la régénération. Le
Serment. cribla les prêtres , s’il est permis de s’ex-

primer ainsi. .Tout ce qui l’a - prêté , à quelques

exceptions près , dont il est permis de ne pas
s’occuper , s’est vu conduit par degrés dans l’a- .

bîme du crime et de l’opprobre z l’opinion n’aw

qu’une .voix sur ces apostats. i
Les prêtres fidèles , recommandés à cette même,

opinion par un premier acte de fermeté, s’illus-
trèrent encore davantage par l’intrépidité avec

laquelle ils surent-braver les souffrances et la
mort même pour la défense de leur foi. Le mas-
sacre des Carmes est comparable. à tout ce que
l’histoire ecclésiastique offre de plus beau dans ce
genre. »

La tyrannie qui les chassa de leur patrie par
milliers, contre toute justice et toute pudeur, fut
sans doute ce qui’on peut imaginer de plus révol-

tant; mais sur ce point, comme sur tous les. au.
’tres, les crimes des tyrans de la France deve-
noient les instrumens 1de la Providence. Il falloit
probablement que les prêtres, français fussent
montrés aux nations étrangères; ils ont vécu

t u
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, parmi des nations protestantes; et ce rapproche-

ment a beaucdup diminué les haines et les pré-
jugés. L’émigration considérable du clergé, et

particulièrement des évêques français, en Angle-
terre, me paroît surtout une époque remarquable.
Sûrement, on aura’prononcé des paroles de paix!

sûrement, on aura formé des projets de rappro-
. chemens pendant cette. réunion extraordinaire!

Quand on n’auroit fait que désirer ensemble, ce

seroit beaucoup. Si jamais les chrétiens se rap-t
prochent , comme tout les y invite , il semble que.
la motion doit partir de l’Église d’Angleterre. Le g

presbytérianisme fut une œuvre française, et par
conséquent une œuvre exagérée. Nous sommestrop
éloignés des sectateurs d’un culte trop peu subs-

tantiel à il n’y a pas moyen de nous entendre. Mais
l’Église anglicane , qui nous touche d’une main,»

touche de l’autre ceux que nous ne pouvons ton-v

cher; et quoique, sens un certain point de vue,
elle soit en butte aux coups des dent partis, et
qu’elle présente le spectacle un peu ridicule d’un

révolté qui prêche l’obéissance , cependant elle

est très-précieuse sous d’autres aspects , et-peut
être considérée comme un de ces intermèdes chi-“

miques , capables de rapprocher des e’léme’ns l

inassociables de leur nature.
I Les biens, du clergé étant dissipés, aucun motif

méprisable ne’peut de long-temps lui donner de

nouveaux membres; en sorte que toutesles cir-
constances concourcnt à relever ce corps. Il y a

peut!“
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lieu de croire, d’ailleurs, que la contemplation
de l’œuvre dont il paroit chargé, lui donnera ce.
degré d’exaltation qui élève l’homme au-dessus

de/lui-même , et. le met en état de produire de-

grandes choses. l I q
. Joignez à ces circonstances la fermentation des

esprits en certaines contrées de l’Europe , les idées

exaltées de quelques hommes remarquables, et
cette espèce d’inquiétude qui affecte les caractères

religieux, surtout dans les pays protestans, et les
pousse dans des routes extraordinaires.

I Voyez en même-temps l’orage qui gronde sue
l’Italie; Rome menacée en même-temps que Ge-

nève par la puissance qui ne Veut point de culte ,
et la suprématie nationale de la religion abolie
en Hollande par un décret de la Convention na-
tionale. Si la Providence sagace, sans doutec’est ’
pour écn’re.

J’observe de plus , que“lorsque de grandes
croyances se sont établies dans le monde, elles ont
été favorisées par de grandes conquêtes, par la
formation de grandes souverainetés : on en voit

la raison. iEnfin, que doit-il arriver, à l’époque ou nous

vivons, de ces combinaisons extraordinaires qui
ont trompé toute la prudence humaine? En vé-
rité, on seroit tenté de croire que la révolution
politique n’est qu’un objet secondaire du grand
plan qui se décale-devant nous :aveciune majesté

terrible. ,
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J’ai parlé, en commençant, de cette magistraa 7’4’

turc que la France exerce sur le reste de l’Eu-
rapeC La Providenbe, qui proportionne touions
les moyens à la fin, et qui donne au; halions,
comme aux individus, les organes nécessaires à --
l’accomplissement de leur destinàtion,’ a précisé-

ment donné à la nation française deux instru-
lmens, et, pour ainsi dire, deux bras, avec lesquels
elle remue le monde : sa langue-et l’e5prit de pro-j“ -
sélytisme , qui forme l’essence “(le son caràctère ;

en Sorte qu’ellea constamment le besoin et le’poud

A Voir d’influencer les hommes.

La puissahCe, j’ai presque dit la Monarchie de
la langue française, est visible : on peut, tout au
plus , faire semblant d’en douter. Quant à l’esprit

de prosélytisme, il est connu comme le soleil; .
depuis la marchande de modes jusqu’au philo-b m
à“ophe,’c’est la partie saillante du caractère [la-i

tionàl.’ i t “ q’ Ce pro’sélylisme passe communément pour-un

ridicule , et réellement il mérite souvent ce dom ,

surtout parles formes; dans le fond cependant,

c’est unefonction. I “ - . w
Or, c’est une loi éternelle du monde mural, -

que toute fonction produit “un devoir. L’Egllse
gallicane étoit une ’pierre’ànïgulaire de l’édifice ca-

tholique ,ou , pour mieux dire, chrétien; car ,
dans le vrài, il [n’y a qu’un édifiœ; Les -’êglîses

ennemies de l’Eglise uniVerselle ne subsistent cen-
pendant que par celle-ci , quoique peut-être elles

i
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s’en doutent peu, semblables à ces plantes para-

) sites ,Và ces guis stériles qui ne vivent que de la
substance de l’arbre qui les supporte, et qu’ils

appauvrissent. “
De la vient que la réaction entre les puissancc-s

opposées, étant toujours égale à l’action, les plus

grands efforts de la déesse Raison contre le chris-
t tianisme se sont faits en France : l’ennemi atta-

quoit la citadelle.
v Le clergé de France ne- doit (leone point s’en-
dormir; il anille raisons de croire qu’il est ap-
pelé à une grande mission; et les mêmes conjec-u .
turcs qui lui“ laissent apercevoir pourquoi il a
souffert ,l lui permettent aussi de se croire destiné
aune œuvre essentielle.

l l En un mot, s’il ne se fait pas une révolution
morale en’Europe; si l’esprit religieux n’est pas

renforcé dans cette partie du monde , le lien son
cial est dissous. On ne peut rien deviner z et il

l faut s’attendîiëiàntout. Mais s’il se fait un change-

ment heureux sur ce point , ou iln’y a plus d’anaa

logie, plus d’induction , plus d’art de ,conjec-a
tarer , ou c’est la France qui est appelée à le pro-

duire.
g C’est surtout ce qui me fait. penser que la ré-
1volutiez: française est une grande époque , et que

ses suites, dans tous les genres, se feront sentir:
l bien alu-delà du temps de son explosion et des

limites de son foyer.
Si on l’envisage dans ses rapports politiques 2

l
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/ ,Ion se confirme dans’l’a même Opinion. Combien

les puissances de l’Europe se sont trompées sur la
France! combien elles ont médité de choses vaines!

“0 vous’qui vous croyez indépendans, parce que

vous n’avez point de juges sur la terre! ne dites
jamais : cela me convient ; mscrrr. JUSTITIAM
MONITIl Quelle main; tout à la’fois sévère et pa-

ternelle, écrasoit la rance de tous les fléaux ima-
ginables ,iet soutenoit l’Empire par des moyens
“surnaturels, en tournant tous les efforts de ses
ennemis contre eux-mêmes? Qu’on ne vienne
«point nous parler des assignats, de la force du
hombre, etc., car laipossibilite’ des. assignats et de
la force’du nombre est’pre’ciséméntv hors de. 1j.

nature. D’ailleurs , ce n’est ni par le papier-mon:-

noie, ni par l’avantage du nombre ,- que les vents
conduisent les vaisseaux des Français, ,et,repous,-
sent ceux de leurs ennemis; que l’hiver leur fait
des ponts de glaCe au moment où ils en ont be-
soin; que les souverains qui les gênent meurent à
point nommé; qu’ils envahissent l’Italie sans oa-

4nons ,v et que des phalanges, réputées les plus
braves de l’univers , jettent les armes [à égalité de

v “ nombre, et passent sous le joug. v I ,
Lisez les belles réflexions de M. Dumas sur. la

ïguerrc actuelle; vous y verrez parfaitement pour-
“quoi, mais point du tout comment elle a pris le
caractère que nous voyons. Il faut toujours re.-
monter au comité de salut public, qui fut un mig
racle , et dont l’esprit gagne encore les batailles,
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Enfin , le cheminent des ançais sorti de toutes

les règles ordinaires, et la protection àccordée à

la France çn sort aussi Ë mais ces deux prodiges
réunis se multiplient l’un par l’autre , “et. présen-

tent un des spectacles les plus étonnans que l’œil

humain ait jamais contemplé. . Î , V H
, ” mesure que les événemens se déploieront ,
on verra d’autres raisons et des rapports plus ad-
mirables. Je ne .vois , d’ailleurs , qu’une partie ’

de ceux qu’une vue plus perçsnte pourroitÏ dé-

couvrir dèsçe moment. x
- L’horrible effusion du sang humain, occasion?-

I née par cetçe grande commotion , est; un moyen
semble ; cependant c’est un’moyen autant qu’une À

punition, et il peut donner lieu à des réflexions l

intéressantes. i l
m

EHAPIŒRE III.

i De la destruction violenie de l’espèce humqine;

n’avoit malheureusement pas si tort ce roi
de Dahomyrdans l’intérieur de l’Afrique,rq.ui

disoit il n’y a pas long-temps à un anglais I: Dura
afat] ce monde pour la guerre; tous les royau-
mes , grands et petits, l’ait! pratiquée dans tous

les temps , quoique sur des principes diffé-

rens (I). » - .(I) The history cf Dahomy , by Archibald Dazlel. Bi-
blioth. Britan. mai I796, vol. z, n.” r , p. 85. .
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L’histoire prouve malheureusement que la

guerre est l’état habituel du genre humain dans
un certain sens; c’est-à-dire ,’ que le sang humain

:doit couler sans interruption sur le globe , ici ou
la; et que la paix, pOur chaque nation, n’est
qu’un répit. ’

On cite la clôture du temple de Janus sous
Auguste) on cite une année du règne guerrier
de Charlemagne (et l’année 790) où il ne fit pas

la guerre. On cite une courte époque après la
paix de Riswich ,aen 1697, et une autre tout i
aussi courte après celle de Carltwitz, en 1699,
où il n’y ont point de guerre, non-seulement
flans toute l’Europe, mais même dans tout le
monde chmu (l).

Mais ces époques ne sont que des monumens.
D’ailleurs , qui peut savoir ce qui se passe sur le
globe entier à telle ou telle époque?

Le siècle qui Iinit cemmença, pour la France,
par une guerre cruelle , qui ne fut terminée
qu’en I714 par le traité Je Rastadt. En I719, la
France. déclara la guerre a, Œspagne; le traité
de Paris y mit fin en 5727. L’élection du roi de
Pologne ralluma la guerre en “l 733 : la paix se fit
en 1736. Quatre ans après , la guerre terrible de
la succession autrichienne s’allume , et dura sans
interruption jusqu’en I748: Huit années de pÙ

(1) Histoire de Charlemagne, par M. Garnier, tom. a ,

chap. 5. I I i
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commençoient à cicatriser les plaies de huit au-
nées de guerre, lorsque l’ambition de l’Angle-

terre força la France à. prendrë Tes armes. La
guerre dmept ans n’est que trop connue. Après
quinze ans de repos, la révolution ’d’Amérique

entraîna de nouveau la France dans une. guerre
dont toute la sagesse humaine ne pouvoit pré-g
voir les conséquences. on signe la paix. en I782;
sept ans après, la révolution commence; elle dure
encore; et peutvêtre que dans ce moment elle a
coûté trois millions d’hommes à la France. i
U Ainsi, à ne “considérer que la France, voilà

-“ quarante ans de guerre sur quatre-üngt-seize. Si
d’autres nations ont été plus heureuses, d’autres.

l’ont été beaucoup moins. I A « i
Mais ce n’est point assez de considérer un point

du temps et un point du globe; il faut porter un
coup-d’œil rapide sur cetteJongue suite de nias-
sacres qui souille toutes les pages de l’histoire. On

verra larguerre. sévir sans interruption, comme
’- une üèvre continue marquée par d’elfroyahlesare-

doublemens. Je paie le lecteur de suivre ce ta-
hleauidepuis le déclin de la république romaine.

Marius extermine, dans une bataille, deux cent
“Elle Cimbres et Teutons. Mithridate fait égorger

quatre-vingt mille Romains : Sylla lui tue quatre-
. vingt-dix mille hommes dans un combat’livré en

éotie, où il en perd lui-même dix’mille. Bientôt

on voit les guerres civiles et les proscriptions. Cé- p
sar a lui seul fait mourirun million d’hommes

l

sur
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sur le champ de bataille (avant lui Alexandre
avoit eu ce funeste honneur): Auguste ferme un
,instant le temple de Janus ; mais il l’ouvre pour
des siècles , en “établissant un empire électif.

F...“
Quelques bons princeslaisisent respirer I’Etat,
mais la guerre ne cessejamais, et sous l’Empire

.du bon Titus, six cents mille hommes périssent au
siégé de Jérusalem. La destruction deshommes
opérée par les armes des Romains est Ivraiment
effrayante (l). Le Bas-Empire ne présente qu’une

suite de massacres. A commencer par Constantin,
quelles guerres et quelles batailles! Licinius perd
Vingt mille hommes à ’Cybalis; trente-quatre
mille à Andrin0ple , et cent mille à Chrysopolis.
Les nations du Nord commencent à s’ébranler,

Les Francs, les Goths , les Huns, les Lombards,
les Alains , les Vandales , etc.-, attaquent l’Empire
et le déchirent successivement. Attila guet l’Eu-
tope à feu et à sang. Les Français lui tuent plus
de deux cents mille hommes près de Châlons 3 et

ales Goths, l’année suivante, lui font subir une
perte encore plus considérable. En moins d’un
siècle, Rome est prise-et saccagée trois. fois; et
dans une sédition qui s’élève: à Constantinople,

quarante mille personnes sont égorgées. Les Goths

s’emparent deJMilan, et y tuent trois cents mille
habitans. .Totila fait massacrer tous les habitans
de Tivoli, et quatreavingt-dix mille hommes au

v - (1) MonteSquieu , Esprit des ne, liv. 23 ,“chap.;x9;

3
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les (le Rome. Mahomet paroit; le glaive et l’M- ’

coran parcourent les deux fiers du globe. Les
Sarrasin: courent de l’Euphrnœ au .Guadalquiviv.
Ils détruisent de fond en comble l’immense ville

de Syracuse; ils perdent trente mille hommes près
de Constantinople, dans un seul combat naval ,
et Pélage leur en me vingt mille dans une bataille
Ide terre. Ces. pertes n’étaient rien pour les Sarm-

pins g mais le torrent rencontre le génie des Francs
rdans les plaines de Tours, où le file du premier
Pépin , aumilieu il: trois cents mille cadavres ,
attache à son nom l’épithète terrible qui le dis-
lingua encore. L’islamisme porté en Espagne, y -

trouvent) rival indomptable.Jamais peulnêtre on
ne Vit plus de: gloire, plus de grandeur et plus de
mauge. La lutte des Chrétiens et des Musulmans ,
en Espagne, est un combat de hait sont: ans.
Plusieurs expéditions , et même plusieurs batailles
y coûtent iringt, trente , quai-gut. et insqu’à qua-

wading; mille vies, y I l v : » .
Charlemagne monte sur le “trône, et combat

pendant un demiwaiècle.chaque apnée il décrète

gut quelle partie de l’Europe-il doit envoyer la
math. Présent partout et partout vainqueur, il
émiais des nations de fer comme César écrasoit

Il?! thmes.- femmos; de :l’Asie.“ Normands
,çommeucent 0eme longue suite dommages et de

ŒDQUÀÉË qui nous fabl- annone frémir. .L’innienso

héritage de Charlemagne est déchiré : l’ambition

le comme de sans ,-et le 430m des Francs disparaît
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ile bataille de Fontenay L’Italie entière est “sa

par les:Samsins , . tandis que les Normands,
les Dunant et les Hongroislmvegeoient la France,
la Hollande, l’Angleterre-, l’Allemagne et la
. Grèce. Les nations“ barbares s’établissent enfin et

s’apprivoisenh Cette Veinernedonne plus de sang 5
une autre s’ouvre à l’instant: les Croisades corp-

Imenoent. L’Eùrope «me le précipite sur,
l’Asie; en ne compte plue que par myriades le
nombre des victimes. Gengis-Knniet ses fils sub-
juguent. et ravagent le globedepuis la Chine. jus-
qu’à]; Bohême. Les Français , qui s’étoielit croisés

contre lesM-nsnlmans, se croisent contre les Héré-

..tiques :rgnem cruelle des Alhigeois.-Bataille de

.. Bovins, où trente mille hornmes perdent la vie.
Cinq. ans-après (pitre-vingt mille .Sarrasins pé-

rissent- an sio’ge de Damiette. Les Guelphes et les,
AGibelins mornement cette lutte qui devoit em-
sanglanœr si: long-temps l’Italôe. Le flaman
des guerres civiles s’allume en Angleterre. Vêpres

a Siciliennes. Sous les règnes dŒdouard et de Phi-’
lippe de Valois, la France et l’AngleteI-ne se hetm- l
tent plus violemment que jamais, etcre’ent une

anonvelle ère de carnage. Massacre des Juifsgï ba-

r taillerie Poitiers; bucaille de Nicopwlis: levâm-
Aqueur m1322 sous les. coups» de Tamerlan -,» qui

L répète Gengis-Kam Le duc. de Bourgogne fait
-auassiner le duc .d’OrIéene ,- et commence hosan-

*gla-It*e rivalité des deui:âhilles..Bataille-dlzhin-
“mon. Les musâtes mettentài’eu et à sang une
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grande partie de l’Allemagne; Mahomet II règne o

et combat trente ans. L’Angleterre, repoussée,
dansses limites, se“ déchire de sespmpres mains.

Les maisons d’Yorck et de Lancastre la baignent
dans le sang. L’héritière de Bourgogne porte ses

Etats dans la maison d’Autriche; et dans ce con-
trat de mariage il est écrit que les hommes s’égar-

geront pendant trois siècles, de Je Baltique à la
Méditerranée. Découverte du Nouveau-Monde :
c’est l’arrêt de mort de trois millions d’indiens.

, Charles V et François le” paroisSentsur le théâtre

du monde : chaque page’de leurhistoire estrouge
de sang humain. Règne de SolimanuBataille de

lMohacz. Siége de Mienne, siége- de Malte, etc. ;
-mais c’est de l’ombre d’un cloître que sort un

“des plusgrands fléaux du genre humain. Luther
* paraît ; Calvin le suit; Guerreldes paysans ;» guerre

de trente ans; guerre Civile de ,FranCe; massacre
des Pays-Bas; massacre d’Irlande; massacre des
I Ce’îrennes; iournéede la St. Bârthélemi ; meurtre

de Henri III, devHenri 1V , de Marie Stuart , de
-Charles-I.’”’, et de nos jours, enfin la révolution

françüàe, qui partde hyménale source. : , -.
« ’ Je ne “pousserai pasAPIus loin cet.ép0uvantable

tableau: notre- siècle et gelai quil’a précédé sont

:troprconnus; ’Q’u’on remonte jusqu’au;berceau ”

[des nations; qu’on descende.jusqu’à nos jours;

qu’on examineless peuples instantes-les posi-
-tions possibles ,, depuisil’état de barbarie jusqu’à

icelui de civilisatio’nrla plus remuée 5 toujours cg
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trouvera la guerre. Par’cette cause, (iui est law
principale , et par toutes celles qui s’y joignent ,
l’effusitm du sang humain n’est jam-ais’Suspendue

dans l’univers :’ tantôt elle est moinsforte sur une

plus grande surface, et tantôtplus abondante sur
une surface moins étendrüe ;*en sorte qu’elle- est-

à-peu-près constante, mais de’temps en temps
il arrive des événemensextràordinairesqui Yang-,0

mentent prodigieusement; comme les guerres
puniques, les triumvirats, les victoires de César,
l’irruPti’on desèbarbâressrles croisades, les. guerres

dereligionflà successitm d’Espagne, lauré-violat

tion“ françaises, etc. Sil’onavoit des tables de.
massacres Comme en aldes tables météOrologiques,

qui sait sivl’on n’en découvriroit point la’ loi au

bout de quelques siècles d’obsernation ?’(l)’Bume’5

a fort bien prouvé qu’une grande partie Ides’ani- -

maux est destinée à mourir “de mort violente; Il
auroit pu, suivant. les àpparences, étendre sa’

(l).Il comte , par exemple, du rapport ,fait.,par;le
chirurgien en chef des armées de Si Mr L , que sur
250,000, hommes employés. poril’empereur JosePh
contre les Turcs, depuis le I.“ ’juin 1788 , jusqu’au.
l.“ mai I789 , Il en étoit péri 33,543 par les maladies,
et 80,000 parle fer (“Gazette nationale etrét’rângère“

de 1790, N.“ 34). Et l’on voit,- par un: calcul appeal“:

matif fait en Allemagne, que la guerre actuelle avoit
déjà coûté yali mois d’octobre 1795, un millon d’hommes

à la France , et 500,000 aux puissances enlisées (Eau-
imil d’un Ouvrage périodique allemand, dans le (foui-l’en

de Francfort, plu08 octobre 1795:, N.“ 296). “ ë
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démonstration à l’homme 3 mais on peut s’en rap

’ nonnain; faits. l
Il y «lieâ’ de douter, au veste, que cette des-

truction Ylde’nte soit, en général, un aussi grand

mal qu’on le croîs a du moins, c’est un de ces
maux qui. entravai; dansâm- ordre des choses où
tout est violeta; et’con’tra nature, et qui produisent
’deà compensàtions. D’abord, lorsque l’atlas hu-

maine a perdq son ressort par la mollesse , l’incré-
dulité’et les vices, gangreneux qui suivent l’excès

de la cèvilisation,’e11.e ne . peut êtIre- retrempée

que, dams le sang. l], n’est pas aisé. 1 à beaucoup

près , d’expliquer pourquoi la guerre produit des
effets différons, suivant les différentes circons-
tances.[Çe qu’on Voit assez clairement, c’est que

le genre humain peut être considérécomme’un

arbre:Qu’one main invisible taille sans.relâche,
et: qui gagne souvent à.cette opéraüoîg A la
vérité, si. l’on touche le tronc , ou si, l’on coupe

en tête de saule, l’orbfe peut périr: mais“ qui
connaît les limites pour l’arbre humain ?«’ Co que

nous savans , c’est que l’extrême càrnage s’allie ’

soignât âvec l’extrême population 5 comme on
l’aa Yl; animant dans. les ànciennese républiques

gregqugs, et enÆEspagnelsous la. domination des -
Avabeç,,(:l)s Les. lieux, communs- sur la guerre ne»

.(.1,)lL’Expagne,, à. cette époque ,. au contemna» jusqu’à,

quarante millions; d’habilqnsm aujourd’hui elle n’en a:

que dix, --; Aulmfois.la,’Grèçe fleur-mail au sein de:-
plus crawlas. guerrculovmvgyæ- couloit àjlots, et tout.
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signiËent rivera z il ne faut.  pas être fort habile pum-

savoir que plus on tué d’homes , et. même il en

reste “dans le moment; comme il est vrai que.
plus on coupe de’branches , et moins i1 en restœ
ont l’arme; mais ce sont les suites de l’opération V
qu’il fànt considérer, Or, en suivant toujoùfs la

même comparaison, on peut obserüer qua. la,
jardinier habile dirigqmoins la. tailltà’ la végé- w
talion absolue qu’à lao fructification, de l’angine :1

ce sont des fruits , et non: embois et des feuilles,
qu’il demande (“a plante.» Or’,lgttyàimblœ funi»

degla, nature humaine, in arts, les.» nicnacs, les?
grandes entreprises, les hantes: conceptions, les:
vertus-mâles, tiennentsurtom àl’éînt de guerre.-

On sait que les, nations ne pavionneht jamais
plus haut point. de grandeur dont elles sont
susceptibles,.qn.’après do longues et sanglante»
guexrés..Ajnsi. le point rayonnant; pour les (ère-05,.
fut l’époque tenrible dale» gnome. du Péloponèsézâ

le siècle d’Augqste! suivihimmédiaœmentïla Edelwe-

dvile et les. prosçniptjonsç, lo- génie [inalpais fut dé.-

grossi par la. Ligue et poli pas. la Fronde: tous
les grands hmmsldu’ siècle dola reines Anna
naquirent: au. minou deslcommotïonsw politicjuesa

l
En un moko“ diroit que le sang, eqtl’ongmisïdek
cette plante quîon nappons: génie;

le pays étoit Couvert füon’imeà. II.33mÈIoii, Il? Méf-

cüidoez’, qu’au mmm des neumes; “de: ,ïr-asanmm ,

de: guerres cinéma“, me répmblïqsùe au: dévalé ph; pûte-

m, «du; Boum, Gant-m5014 lib; hmm un;
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Jeune saisi si l’on se comprend bien , lorsqu’on

dit que les arts sont amis de la paix. Il faudroit
au moins s’expliquer et circonscrire la proposiJ
tian 5 car je ne vois rien «de moins pacifique que
les siècles d’Alexandre et de Périclès , d’Auguste ,

de Léon X et de François premier , de Louis
XIV et de la reine Anne. a

“Serait-iliossible que l’effusion du sang humain
n’eût pas une grande cause et de grands effets?
Qu’on y réfléchisse : l’histoire et la fable, les dé-

couVerte’s-de la physiologie moderne , cilles tradi-

tions antiques , se réunissent pour fournir des
matériauk à ces méditations. Il ne-seroit pas plus
honteux de tâtonner- SUr’ce point que sur mille
autresplus étrangers à Y homme.

Tonnons cependant contre lal guerre, et ’tâ-’ ’

chons d’en- dégoûter les Souverains; mais ne don;

nons pas dans les rêres de Condoréet , de ce phi-
losophe si. cher à :la révolution , qui employa sa
vie’àpréparer le malheur de la génération pré-

senteyg-léguant bénignement la perfection à nos
neveux. Il n’y a qu’un moyen de comprimer le
Eéau’ de la guerre4,;-c’estI-de comprimer les dé;

sordres qui amènent cette terrible pûrificatioM .
Dans la tragédie grecque d’Orester, Hélène l,

l’un des personnages de la piècé»’,.’e5t “soustraite

par les dieux au juste ressentiment des Grecs , et
placée dans le cielà côtélde ses deux frères, pour

être avec eux un signe de, salut aux navigateurs.
Apollon“ paroit pour justifiercatte étrange apo-
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théose (1).:MLa beauté d’Hélène, dit-il , ne fut

qu’un instrument dont les dz’euàr se servirent pour

mettre aux prises les Grecs et les, Troyens , et
faire couler’leur sang, q/in d’ étancher (2) sur la
terre l’iniquité des hommes devenus trop nom; l

breux (3). . UApollon parloit fort bien : ce sont les hommes
qui assemblent les nuages, et ils se plaignent en-

suite des tempêtes.) ’ j . n
C”est le courroux des fois qui fait. larmer la terre; .
Ciestvle courroux des cieux qui fait armer les rois.

Je Sens bien que dans toutes ces considéra-
tions , nous sommes ’continuelleinent assaillis par

le tableau si fatigant. des innocens qui périssenti
lauréoles Coupables; mais, sans nous enfoncer dàns

a cette question, qui tient à tout ce qu’ily a de pluéî N

profonde, on peut la considérer seulement clamp
son rapport avec le. dogme universel et aussi’an-Yïv
Ècien que le monde , de la réirèrsiliilité des don-4; I
Heurs de l’innocence’au profil; des coupables.“ un” i

- I Ce fut de ce dogme , ce me“ semble , quelles an-
tiens dérivèrent l’usage des sacrifiœs qu’ils prêti-

quèrent dans tout l’univers , et qu’ils jugeoient

utiles non-seulement aux viVans , mais encore aux
morts (4) : usage typique que pl’hàlbitude nous fait

(1) Dignus vindice nodus. t(a) H65 apantlâien. i - z -
(3)cEurip. 0m31. v. 1677 -“--“80. v e
(4) Ils souilloient , au pied de la lettre ,ipour le repos.
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envisager sans étonnement, mais dont il n’est pas
moins difficile d’atteindre la racine.

Les dévoûmens , si fameux dans l’antiquité ,

tenoient encore au même dogme. Décius avait la “
foi que le sacrifice de sa vie seroit accepté par lat.
Divinité, et qu’il pouvoit faire équilibre àtous-
les maux qui menaçoient Sa. patrie il). .

a

Le christianisme est venu consacrer ce Jogme,’
qui est infiniment naturel à l’homme , quoiqu’il i

paroisse diliicile. d’y arriver par le raisonnement.

Ainsi, il peut y avoir en dans le cœur de
Louis XVI, dans celui de la céleste Elisabeth ,
tel mouvement ,ttellei acceptation , capalile de

sauver là France. i I l ’ L i
tv On demande quelquefois à quoi servent ces

gastérüés terribles ,:pratiquées par certains or-
dres. religieux , et qui sont aussi des dévoû’mens;

A autant vaudroit, précisément demander à guai
sert le christianisme , puisqufil repose tout entier
sur, ce même dogme agrandi, de, l’innocence

payant pourvlelcrime. v , l
. L’autorité, qui: amman ces: ordres , chais“.

de; une; ,- et, ces sacrifices” dit Platon , sont d’une
grande çÛicace, à ce que disen; deslvilles entières, et
ksipoëtes erg/hits des dieux, et les prophètes inspirés

par les dieux. De Hep. , Lib. a. V I
, (x) Piaezdum amnes deoricm iræ... guanos minas peri-

eulaque ab diis , superis irgferisque in. sa mutins; nantit.
Tir. lima, Lib. 8. u

/



                                                                     

511an nuance.quelques hommes ,et les isole du monde pour en .
faire des conductews.

Il n’y a queviolence dans l’univers; mais nous
sommes gâtés par la philosophie moderne , qui a

dit que tout est bien , tandis que le mal a tout
souillé , et que , dansun sens très-vrai , tout est
mal, puisque rien n’est à sa place. La note to-
nique du sytême de notre création ayant baissé,
toutes les autres ont baissé proportionnellement,
suivant les règles de l’harmonie. Tous les êtres
gémissent (Il et tendent , avec effort et douleur,

vers un autre ordre de choses. A.
Les spectateurs des grandes calamités humai-

nes [sont conduits surtout à ces tristes médita-
tians 5 mais gardons-nous de perdre courage : il
n’y a point de châtiment qui ne purifie; il n’y a
point de désordre que l’islam: ÉTERNILL ne tourne

contre le principe du. mal. Il est doux au milieu
du renversement général, de pressentir lesplans
de la Divinité..Jamois nous ne verronstout pon-
dant notre voyage , et souvent nous nous trous»
perms; mais dans toutes les sciences possibles,
excepté les sciences exactes, ne sommes-encas pas
réduits à conjecturer î Et si nos couinasses sont
plausibles; si elles ont pour elles; l’analogie. ;- si

s (J) Saint Paul aux Rem. vm., 18 et suiv.
,Le système. de la Palingénésie de Charles Bonnet a ’

quelques points de contact avec ce texte de S. Paul;
mais cette idée ne l’a pas conduite celle d’une dégra-

dation“ antérieure : elles inceordent cependant fort bien».
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elles s’appuient sur des idées universelles; si sur--

tout elles sont consolantes et propres à nous ren-l
dre meilleUrs , que leur manque“- t - il? Si elles
ne sont pas vraies , elles sont bonnes; ou plutôt ;
puisqu’elles sont bonnes , ne sont- elles pas vraies?

Après avoir envisagé la révolution française’

sous un point de vue purement moral, je tour--
nerai mes conjectures sur la politique , sans ou-’ ,
blier cependant l’objet principal de mon ouvrage.

.MWMWI
CHAPITRE IV”.

C

’ La Répuôlique Française peut-elle durer P

. IL vaudroit mieux faire cette autre question :
Le république peut-elle exister? On le suppose ,’
mais c’est aller tropivîte ,’ et la question préala-

Èble semble “très-fondée ,’ car-la nature et l’liis--Ir

1* taire se réunissent pOur établir, qu’une grande ré-g

Êpublique indivisible est une chose iinpossible..Uri-1
,petiti nombre de républicains renfermés dans les.

murs d’une ville peuvent, sans doute , avoir des
millions’de sujets : ce fut leÏcas- de Rome; mais il V

nejpeut exister une grande nation libre sous un
gouvernement républicain. La chose est si claire
d’elle-même , [que la théorie pourroit Se passer de ’

l’expérience 3 mais lÏexpe’rience, qui’décideptoutes

les questions en politique comme en physique ,
est ici parfaitement d’accord avec la théorie.
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a Qu’a-bon pu dire aux Français pour les enga-
ger à croire à la république de vingt-quatre mil:
lions d’hommes ? Deux choses seulement: x.° Rien
n’empêche qu’on ne voie ce qu’on n’a jamais vu.

i2.° La découverte du système. représentatif rend

possible pour nous ce qui ne l’était-pas pour nos

devanciers. Examinons la forCe de ces deux ar-
gumens. i

Si l’on nous disoit qu’un dé , jeté cent millions

de fois , n’a jamais présenté , en se reposant , que

cinq nombres, 1 , 2,3 , Æet 5, pourrions-nous
croire que le 6 se trouve sur l’une des faces? Non;
sans deute ; et il nous seroit démontré, comme
si nous l’avions vu , qu’une des six faces est blan-
che , ou que l’un des nombres est répété.

Eh bien l parcourons l’histoire, nous y verrons
ce qu’on appelle la Fortune, jetant le dé sans
relâche depuis’quatre mille ans: a-t-elle jamais
amené GRANDE RÉPUBL’IQUE? Non. Donc ce nom-

lvre n’était point sur le dé. l l
Si le monde avoit vu successivement de nou-

veaux gouvernemens , nous n’aurions nul droit
d’affirmer que telle ou telle forme est impossible,
par-ce qu’on ne l’a jamais vue 5 mais il en est tout

“autrement; on. a vu toujours la monarchie et
quelquefois la république. Si l’on veut ensuite
se jeter dans les sous-divisions , on peut appe-e
Ier démocratie le gouvernement ou la masse exerce
la souveraineté , et’aristocralie celui ou la sou-L
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veraineté appartient alun nombre plus ou moins

restreint de familles privilégiés.- i .a

Et tout est dit. u i
La comparaison du “de est donc parfaitement

exacte z les mêmes nombres étant toujours sortis
i du cornet de la Fortune , nous sommes autori-
sés , par la théorie des probabilités , à soutenir
qu’il n’y en a pas d’autres.

Ne confondons point les essences des choses
avec leurs modifications : les premières sont inal-
térables et reviennent toujours g les Secondes
changent et varient un peu lespectacle , du moins
pour la multitude; car tout. œil exercé pénètre
aisément l’habit variable dont l’éternelle nature

s’enveloppe suivant les temps et les lieux.
Qu’y a-t-il , par exemple , de particulier et de

l nouveau dans les trois pouvoirs qui constituent
le gouvernement d’Angleterre, les noms de Pairs
et celui (le Communes, la robe des Lords ,. etc. 1”
mais les trois pouvoirs , Considérés d’une ma-

nière abstraite, se trouvent partout où se trouve
la liberté sage et durable; on les trouve surtout
à Sparte , où le gouvernement, avant Lycurgue,
étoit-toujours en’ branle , inclinantltantôt à t’en

munie , quand les rois j avoient trop de puis-
j sance , et tantôt à confusiàn populaire , quand

le commun peuple venoit à usurper trop d’auto--
rite’. Mais Lycurgue mit entre deux le sénat, qui
fut , ainsi que dit Platon , un contre-poids salua
taire..... et une forte barrière tenant les deux

A
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natrémiesr en égale, balance, 06- donnant pied
fèrme et assis à la choscspublique [pour ce queq
les sénateurs.... se rangeoient aucunes jbis du
côté des rois tant que besoin étoit pour résister
à la témérité populaire , et au contrarie aussi

, fortifioient aucuns fois la partie du pimple à
l’encontm des rois, pour garder qu’ils n’usur-

passem une autorité gymnique (I).
Ainsi , il n’y a rien de nouveau , et la grande

république estjmpossible, parce qu’il n’y a ja-

mais eu de grande république. « ,
Quant au système représentatif, qu’on croît ca-

’ pable de résoudre le problème , je me senseur
traîné dans une digression qu’on voudra bien me

pardonner. /
Commençons par remarquer que ce système.

. Én’est point du tout une découéerte moderne ,
/, mais (une production, ou , pour mien: dire , une
7 pièce du gouvernement féodal, lorsqu’il fut pan-
3 venu à ce point dematurité et d’équilibre qui le

4 rendit , à tout prendre, ce qu’on a vu de plus
Ë parfait. dans l’univers (2). .

L’autorité royale ayant formé les Communes,

les appela dans les maemble’ea nationales ; elles
ne pouvoient y paraître que par leur: manda.
mires : delà le système représentatif.

(1) Plutarque; Vie de Lyc. , chap. 9, trad. d’dmzbl.
(a) Je ne crois pas qu’il y ait eu sur la narre de gouliers-

nememqsi bien tempéré , eIc. l
Monnsqmnu, Esprit-des Lois, div. XI , chap. 8.

à
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Pour le dire en passant, il en fut de même

J du jugement par jurés. La hiérarchie des mou-i
Varices appeloit les vassaux du même ordre dans
la cour de leurs suzerains respectifs; de là na-
tquit la maxime que tout homme devoit être jugé

l par ses Pairs Pares Curlis) (l): maxime que
les Anglais ont retenue dans toute sa latitude, et
qu’ils ont fait survivre à sa cause génératrice ;. au
“lieu que les Français , moins tenaces , ou cédant

peut-être à des circonstances invincibles ,zn’en
ont pas tiré le même parti.

Il faudroit être bien incapable de pénétrer ce

“a que Bacon appeloit interiora rerum, pour ima-
ïv’giner que les hommes ont pu s’élever par un rai-

sonnement antérieur à de pareilles institutions ,
’et qu’elles peuvent être le fruit d’une délibération.

« * Au reste, la représentation nationale n’est’point

“particulière à l’Angleterre :v- elle se trouve dans

toutes les monarchies de l’Europe ;,mais elle est
’vivante dans la GrandæBretagne; ailleurs , elle

Î est morte ou elle dort; et il n’entre point dans le
plan de ce petit ouvrage, d’examiner si c’est pour
le malheur de l’humanité qu’elle a été suspendue,

et s’il-conviendroit de se rapprocher des formes
anciennes. Il sût d’observer, d’après l’histoire ,’

I.° qu’en Angleterre, ou la représentation na-

tionale a obtenu et retenu plus de force que par-
tout ailleurs ,1 il n’en est pas question avant le mi-

s(1) voyez le line des Fiefs à la suite. du Droit
Romain.

i lieu
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lieu. du treizième siècle (Il. 2.° Qu’ellene. fut
point une invention , ni l’elïet d’une délibéra»

tion , ni le résultat de l’action du peuple usant de

ses droits antiques ; mais qu’un soldat ambitiçug , o

a I l . t Ipour satlsfaxre ses vues partlcullères , crea réelle-è

ment la balance des trois pouvoirs après la, ba-À
. taille de Leuses , sans. savoir Ce qu’il faisoit ,
comme ill arrive toujours. «3.° Que non-seule-
ment la convocation des Communes dans le Con-

À seil natibnal’fut une concession du monarque,
mais que, dans le principe, le roi nommoit les
représentans. des provinces , cités et bourgs.
4.9 Qu’après.même queles Communes se «fussent

arrogé’le droit’de députer au Parlement , pendant

louvoyage d’Edouard premier en Palestine ,. elles
y eurent seulement Voix’consultative ; qu’elles
présentoient,- leurs doléances comme les Etats-
Généraux de France , et que la formule des con-

’ Cessions émanant du trôneensuite de leurslpeti-

tiens ,létoit ,constam.mentf:u40èordé pan lamai
et les seigneurs spirituels: et. temporels , and; ’
humbles des Communes: 5.°. Enfin , que la puis-4

.sance corlegislatjve attribuée à la Chambre des

A. (I) Lasrdémocratcs d’Angleterre ont tâché de re-
monter beaucoup plus haut-les droits ,des Communes,
et ils ont vu le peuple jusques dans les fameux Wn-r
wENAcsuor55mai5j! a fallu abandonner de bonne grâce.
une thèse insoutenable. HUME», nous. I , append. “I,
p: 144. Apparu]. Il, page 407. E4112. in-4.°, Lamier”

millar 1.36m. . - , s -

v
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Communes, est encore bien jeune; puisqu’elle
remonte à peine au milieu du XVI.“ siècle.

Si l’on entend donc in!“ ce mot de représenta-

tion nationale; un certain nombre de représenr-
tons envoyés par certains hommœ, pris dans
certaines villes ou bourgs , en vertu d’une an-
cienne concession du “souverain , il ne faut pas
disputer sur les mots, ce «gouvernement existe ,
et c’est celui d’Angleterre. i

Mais si l’on veut que tout le peuplefsoit repré-
’ santé , qu’il ne puisse l’être qu’en vertu d’un man-

dat (l) , et que tout citoyen soit. habile à donner
ou à recevoir de ces mandats , à quelques ex-
Ceptions près , physiquement et moralement
inévitables; et si l’on prétend encore joindre
à un tel ordre de. choses l’abolition de toute
distinction et fonction héi’éditaire ,’ cette repré-

sentation est une chose’qu’ont n’a. jamais vue ,

et quine réussira jamais; “ ’ ’ . 7 ’ .
i Ou. nous cite ’l’Amérique : je ne connois rien

1 s . . . . rde 51 impatientant que“ les louanges décences
à cet enfant au maillot : laissez - le grandir.

(l) Ouesuppose assez sauvent, par mauvaise foi ou
par inattention, que le mandataire seul peut être re-
présentanlè c’estune erreur. Tous les jours, dans les
tribunaux , l’enfant , le fou “et l’abseut sont représentés ’

par des hommes qui ne tieunnent leur mandat qué
de la’loi : on, le peuple réunit eminemment ces trois
qualités; car il est toujours enfant, toujours [ou et
toujours absent. Pourquoi donc ses acteurs ne pourroient-
ils se passer. de ses mandats ? ’ ’ I
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Mais pour mettre toute la clarté possible dans

. cette discussion , iltaut remarquer que les fau- t
n teurs de la république française ne sont pas te-

nus seulement de prouver que la représentation
perfeetùmnée ,. comme disent les novateurs , est
possible et bonne 5 mais encore que le «peuple ,
par ce moyen 1 peut retenir sa. souveraineté
(comme ils disent), et former dans sa tota-
lité , une république. C’est le nœud de la ques-

tion ; car si la république est dans la capitale , et
que le reste de la France soit sujet de la républi-

. que , ce n’est pas le compte du peuplesou-

vemm. v a ,La Commissiôn chargée’en dernier. lieu de
présenter. un mode“ pour le. renouvellement du

tiers, porte le nombre des français là trente
millions. Accordons ce nombre, et supposons I

. que la France gardeses. conquêtes. Chaque an-
née , aux termes de la“. constitution, deux cent
cinquante personnes sortant du corps législatif ;

t seront remplacées par deux cent cinquante au- A
tres. Il s’ensuit que si “les quinze millions de
mâles que suppose cette population; étoient
immortels“ , habiles à la représentation et nommés

par ordrà, invariablement , chaque français
viendroit exercer àr son tour la souveraineté na-
tionale tous. les soixante. mille’ans (I): . ’

(i) Je ne tiens point compte des cinq places de Direc-
teurs. A cet égard la chance ’est si petite, qu’elle peut

“être considérée comme zéro. t
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Mais comme on ne laisse pas que de mou-

tir de temps en temps dans un tel intervalle;
que d’ailleurs on peut répéter les élections sur

K les mêmes têtes , et qu’une foule d’individus , de

par la nature et le bon sens , seront toujours
inhabiles à la représentation nationale, l’ima-

l gination est effrayée du nombre prodigieux de
souverains condamnés à mourir sans avoir régné.

Rousseau a soutenu que la volonté nationale
ne peut être déléguée .-» on est libre de dire

oui et non , et de disputer mille ans sur ces
questions de collège : mais ce qu’il y a de sûr, .
c’est que le système représentatif exclut directe-

ment l’exercice de la souveraineté , surtout dans
le système français ,r où les droits du peuple se
bornent à nommer ceux- qui nomment; ou non-
seulement il ne peut donner de mandats spéciaux
à ses représentans, mais ou la loi- prend soin de
briser, toute relation-.entr’eux et dents provinces

-. respectives, en les avertissant qu’ils ne.sont pas
I; envoyés par ceux qui Ales ont envoyés ,- mais par

la Nation, grandi mot infiniment commode,
’ parce qu’on en faitnce qu’on veut. En un mot ,

il n’est pas possible d’imaginer une législation

mieux calculée pour anéantir les droitsdu peuple.

Il avoit donc bien raison, ce vil-conspirateur
jacobin, lorsqu’il disoit rondement dans unin-
terrogatoire judiciaire : Je“ crois le gouvernement

actuel usurpateur de l’autorité violateur (le
tous les droits du peuple, qu’il a réduit au

4 Û a
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plus déplorable esclavage. C’Ëst faf/hum sys-
tëme du bonheur d’un petit nombre , fondé sur
l’oppression de la masse. Le peuple est tellement
emmuselé, tellement environné de chaînes. par ce ’

gouvernement aristocratique, qu’il lui devient
plus (Zwïcile que jamais de les briser (l).

Eh! qu’importe à la Nation le vain hou-
neur de la représentation,- doqt’elle se mêle si

indirectement, et euqnel des milliards d’indi- -
vidas ne parviendrontjamais? La souVeraineté
et le gouvernement lui sont-ils moins étrangers?

Mais, dira-t-on , en rétorquant l’argument ,
qu’importe à la Nation le vain honneur de la re-
présentation, si le système reçu établit la liberté .

publique ?
Ce n’est pas dei quoi il s’agit; la question

n’est pas de savoir si ’le peuple français peut
être libre par la constitutionlqu’tm lui a donnée,
mais s’il peut être souverain. On change la ques-
tion pour échapper au raisonnement. Commenw
çons pàr exclure l’exercice de la souveraineté;

insistous sur ce point fondamental , queile sou-
verain sera toujours a Paris, et que tout ce
fraCas de représentation ne signifie rien ; que
le peuple demeureparfaitemeut étranger aui’gouj-
vernement; qu’il’ est sujet“ plus que dans: la

monarchie, et qugvles mots» de grande repue
Nique s’excluent comme ceux “de cercle carré.

(i) Voyezlïnterrogatoire de Baomuf, juin v796.4
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Or, c’est ce (Il! est démontré arithmétique-

ment.
La question se réduit donc à savoir s’il est

de l’intérêt du peuple français d’être sujet d’un

directoire exécutif et de deux conseils institués
suivant la constitution de 1795 , pluwt que d’un
roi régnant suivant les. formes anciennes.
. Il y a bien .moius de difficulté à résoudre

un problème qu’à le poser.
Il faut donc écarter ce mot de république,

et ne parler que du gouvernement. Je n’examiw
lierai point s’il est propre à faire le bonheur
public; les français le savent si bien! Voyons
seulement si te] qu’il est , et de quelque manière
qu’on le nomme, il est permis de croire à sa

durée. I. .’ Elevonsonous d’abord à la hauteur qui convient

à l’être intelligent, et de ce point deqvue élevé 2

considérons la source de ce gouvernement.
Le mal n’a rien de commun avec l’existence ;

il ne peut créer , puisque se force est purement
négative ç Le mal est le. schisme de l’être; il n’est

pas vrai.
Cr , ce qui distingue la révolution frènçaise;

et ce qui en fait un événement unique dans l’his-e “A

taire , c’est qu’elle est-mauvaise, radicalement; î *
eucun élément de bien n’ysqulege l’œil de l’ob-

sénateur; c’est leypluvsv haut degré delcorruption r;

i;
I:
l

connu; c’est la pure impureté, j“
Dans. quelle. page de l’histoire trouverad- on
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une aussi grande quantité de vices agissant à la

fois sur le même théâtre? Quel âssemblage épou-

vantable de bassesse et de cruauté! quelle pro-
fonde immoralité! quel oubli de toute pudeur!

La jeunesse de la liberté a des caractères si
frappans ,j qu’il est impossible de s’y mépren-

dre. A cette époque, l’amour de la patrie est

une religion, et le respect pour les. loisest
une superstition a les caractères sont fortement
prononcés,“ les mœurs sont austères: toutes les

vertus brillent à la fois; les factions tournent
au profit de la patrie ,Iparce qu’on ne se dispute
que l’honneur“ de la servir; tout , jusqu’au crime,

porte l’empreinte de la grandeur. l
Si l’on rapproche de ce tableau Celui. que

nous offre la France , comment croire à la du-
rée d’une liberté qui commence par la gan-
grène? ou, pour parler plus exactement , com-
ment croire que cette liberté puisse naître ( car
elle n’existe point encore ), et que du sein de la
corruption la plus dégoûtante, puisse sortir cette
forme de gouvernement qui se passe de vertus
moins que toutes les autres? Lorsqu’on entend
ces prétendus républicains parler de liberté et de

1 vertu , on croit voir une courtisanne fanée ,
jouant les airs d’une vierge. avec une pudeur.

de carmin. I l iUn journal. républicain nous a transmis l’a-
necdote suivante, sur les mœurs de Paris. «On
n plaidoit devant le tribunal civil une cause de l

à



                                                                     

5/

56. ’ CONSIDÉRATIONS

» séduction ;une jeune lille de 14ans étonnoitles
» juges par une“ degré de corruption qui le dispu-
» toit à la profonde immoralité de’son séduc-

» teur. Plus de la moitié de l’auditoire étoit
» composée de jeunes femmes et de jeunes jîlles;

» parmi celles-ci 3 plus de vingt n’avaient pas I3
n à 14 ans. Plusieurs étoient à côté de leurs

n mères; et au lieu de se couvrir le visage ,
nelles rioient avec éclat aux détails nécessai- ’

n ras , mais dégoûtans , quifaisoient rougir les
n’hommes (I) ».

Lecteur , rappelez-vous ce Romain qui; dans
les beaux jours de Rome , fut puni pour avoir em-

I’brassé sa femme devant ises enfans. Faites le pa-

rallèle , et concluez.

La révolution française a parcouru, sans doute,

une période dont tous les momens ne se res-
semblent pas; cependant, son caractère général
n’a jamais varié, et dans son berceau même,
elle prouva tOut ce qu’elle devoit être. C’étoit

un certain délire inexplicable, une impétuosité
aveugle, un mépris scandaleux de tout ce qu’il y

aide respectable parmi les hommes ; une atro-
cité d’un nouveau’genre, qui plaisantoit de ses

forfaits; surtout. une prostitution impudente du
raisonnement et de tous les mots faits pour ex-
primer des idées de justice et de vertu.

Si l’on s’arrête en articulier sur les actes de

. P 4 . .(1) Journal de l’Çpposition, 1795 , N.” r73 , page 705.”

a
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la convention nationale , il est diilicile de rendre
ce qu’on éprouve. Lorsque j’assisteipar la pen-
sée à l’époque de son rassemblement , îe me sens

transporté , comme le Barde sublime de l’An-

gleterre , dans un monde intellectuel; je vois
l’ennemi du genre humain séant au Manège , et

convoquant tous les ’esprits mauvais dans ce
nouveau Pandæmonium ; j’entends distincte-
ment il rauco suon delle tartaregtrombe; je’ élu-1
vois tous les vices de la France, accourirpa l’appel,
et je ne sais si j’écris une allégorie.’“ I

l Et maintenant encore , voyez comment le crime
sert de hase à tout cet échafaudage républicain ; q
Ce mot de citoyen qu’ils ont substitué aux formes a.

antiques de la politesse , ils le tiennent des plus
vils des humains; ce fut dans une de leurs
orgies législatrices que des brigands inventèrent
ce nouveau titre. Le calendrier de la république,
qui ne doit Ipoint seulement être envisagé par
son côté ridicule, fut une conjuration contre le
culte; leur ère date des plus grands ferÊiits
qui aient déshonoré l’humanité :ils ne peuvent

dater un acte sans se couvrir de honte , en rap-
pelant la flétrissante origine d’un gouvernement:w
dont les fêtes font même pâlira

Est-ce donc de cette fange sanglante que. doit
sortir un gouvernement durable ? Qu’on ne nous
objecte point les mœurs féroces et licencieuses
des peuples barbares qui sont Cependant ’de-
venus Ce que nous voyons :l’ignorance barbare.

t

s.-
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a présidé, sans doute, àInombre d’établissements,

politiques; mais la barbarie savante , l’atrocité
systématique, la corruption calculée , et sur:
tout l’irréligion, n’ont jamais rien produit. La.

verdeur mène à la maturité; pourriture ne

mene a rien; . A l- A-t-on vu, d’ailleurs , un gouvernement, et
surtout une constitution libre, commencer mal-
gré les membres de. l’Etat , et se passer de
leur assentiment ? C’est cependant le phénomène.
que nouspifésenteroit ce météore que l’on appelle.

lBépuinque française, s’il. pouvoit durer. On,
croit ce. gouvernement fort , parce qu’il est vio-
lent; mais la force ditïère de la lniolence autant.
que de la faiblesse , et la manière étonnante dont
il opère dans, ce. moment, fournit peut - être
seule la démonstration qu’il ne peut opérer long.

1’! temps. La nation française ne veut point ce
gouvernement ,- elle le solffi’e, elle y. demeure.
soumise, ou parce qu’elle ne le peut secouer ,,
ou parce qu’elle craint quelque chose de pire. La
république ne repose que sur ces (leur; colonnes ,.,
qui n’ont irien de réel ; on peut dire qu’elle.

porte en entier soqueux négations. Aussi, il est
bien remarquable que les écrivains , amis de la
république, ne s’attachentpoint à montrer la
bonté de ce gouvernement : ils sentent bien que
c’est là le foible de la cuirasse; ils disent seule-g
ment , aussi hardiment qu’ils-peuvent , qu’il est

possible; et passantxlégèrement sur cette thèse
p
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comme Sursdes charbons ardens, ils s’attachent
uniquement à prouver aux Français qu’ils, s’expo-

seroient aux plus grands maux, s’ils revenoientà
leur ancien gouvernement. C’est sur ce chapitre
qu’ils sont diserts; ils ne tarissent pas sur les
inconvéniens des révolutions. Si vous les pressiez ,

ils seroient gens à vous accorder-“qué celle qui’a

créé le gouvernement actuel , fut un crime,
pourvu qu’on’lenr accorde qu’il n’en faut pas

faire une nouVelle. Ils se mettent à genoux de-
vant la nation française; ils la supplient de gar-
der la république. On sent , dans tout ce qu’ils
disent sur la stabilité du gouvernement , nonpla
conviction de la raison , mais le rêve du désir.

Passons au grand anathème qui pèse sur la”

république. I “ “ i
m

CHAPITRE 1
.1

De la Révolution Française considérée dans

son caractère anti-religieux. ---I Digression
sur le Christianisme.

II. y adams la révolution française un caractère,

satanique qui la distingue de tout ce qu’on a;
vuret peut-être de tout ce qu’on verra. i

Qu’on se rappelle les grandes séances! Le,
discours “de Robespierre contre le sacerdœe ,
l’apostasie, solennelle des prêtres ,-la profanation,
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des objets du culte, l’inauguration de la déesse
Raison , et cette foule de scènes inouies où les
provinccs tâchoient de surpasser Paris; tout cela .
sort du cercle ordinaire des crimes, .et semble
appartenir à un autre monde.

Et maintenant même que la révolution a beau-
coup rétrogfadé, les grands excès ont disparu,
mais les principes subsistent. Les législateurs

’ (pour me servir de leur terme) n’ont-ils pas
prononcé ce mot isolé dans l’histoire : La Nation

, ne salarie aucun culte? Quelques hommes de l’é-

poque où nous vivons m’ont paru , dans certains
momans, s’élever jusqu’à la haine pour la Di-

vinité ; mais cet affreux tour de force n’est pas
nédessaire pour rendre inutiles les plus grands
efforts constituans :l’oubli seul du grand Etre
(je ne dis(pas le mépris) est un anathème ir-
révocable sur lestouvrages humains qui en’sont

flétris. Toutes les institutions imaginables repo-
sent sur une idée religieuse , ou ne font que
passer. Elles-sont fortes et durables à mesure
qu’elles sont divinisées , s’il est permis de s’ex-

primer ainsi. Non-seulement la raison humaine ,
ou ce qu’on appelle la philosophie sans savoir
ce qu’on dits, ne peut suppléer aces bases qu’on

appelle superstitieuses, toujours sans Savoir ce
, À qu’on dit; mais la philOSOplne est, au contraire ,’

l j une puissance essentiellement désorganisatrice.
En un mot, l’homme ne peut représenter le:

l Créateur qu’en se mettant en rapport avec lui.

.8
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Ïnsensés que nous sommes! si nous voulons qu’un
miroir réfléchise l’image du soleil , le tournons- h

nous vers la terre?
Ces réllexions s’adressent à tout le monde , au

croyant comme au sceptique; c’est un fait que
j’avance , et non une thèse. Qu’on rie de ces
idées ou qu’on les vénère, n’importe : elles ne

forment pas moins (vraies ou fausses) la base
unique de toutes les institutions durables.

Rousscau , l’homme du monde peut-être qui
l s’est le plustrompé , a cependant rencontré cette

obseivation, sans aVOir voulu en tirer les causé-i

quences. ’ ’ ’
I La loi judaïque , dit-il ,i toujours’syhsistante ; ’

celle de l’enfant d’Ismaël, qui depuis dix siècles

régula moitié du monde , annoncent encore au-
jourd’hui les grands hommes qui les ont dictées...

[orgueilleuse philosophie ou l’aveugle esprit de
parti ne voit en euse d’ heureux imposteurs (Il.

1 Il ne tenoit qu’à lui de conclure , au lieu de
nous parler dece grand et puissant génie quipu!-
side aux étqblisàemens durables (à) : comme si
cette poésie expliquoit quelque chose!

Lorsqu’on-réfléchit sur, ides faits attestés par

l’histoire entière; lorsqu’on envisage la chaîne

des établissèmens humains , depuis ces grandes.
institutions qui son: des époques du, monde,

(l) Contrat Social,“ livil, chapl 8.

- (z) Ibid. à

ï .

l
x
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jusqu’à la plus petite organisation sociale; depuis

i l’empire jusqu’à la. confrérie , ont une base di-

vine, et que la puissance humaine , toutes les
fois qu’elle s’est isolée , n’a pu donner à ses œu-

vres qu’une existence fausse et passagère; que
penserons-nous du nouvel édilice. français et de
la puissance qui l’a produit? Pour moi, je ne
croirai jamais à fécondité du néant. , k

Ce seroit une chose curieuse d’approfondir-
successivement nos institutions européennes , et
de montrer comment elles sont toutes christia:
pisées; comment la religion, se mêlant à tout,
anime et soutient tout. Les passions humaines
ont beau souiller, dénaturer mêmeles créations
primitives : si le“ principe est divin , c’en est
assez pour leur donner une durée prodigieuse;
Entre mille exemples , on peut citer celui des
ordres militaires. Certainement on ne manquera
point aux membres qui les composent , en af-
firmant que l’objet religieux n’est peut-être pas

le premier dont ils s’occupent .: n’importe, ils
subsistent , et cette durée est un, prodige. Com-
bien d’esprits superficiels rient de cet amal-
game si étrange d’un moine et d’un Jsoldat!
il vaudroit mieux-- s’extasier. sur cette forCe ca-v

a chée, par laquelle ces ordres ont percé les
siècles , comprimé des puissances formidables ,
et résisté à des choses qui ngus étonnent encore

dans l’histoire. Or, cette force, c’est le nom

sur lequel las institutions reposent; car rien
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n’est que par celui qui est. Au milieu “du boum-v

leversement général dont nous sommes témoins ,
le défaut d’éducation. fixe surtout l’œil inquiet

des amis de l’ordre. Plus d’unelfois on les a
entendu dire qu’il faudroit rétablir les Jésuites.
J c ne discute point ici le mérite de l’ordre; mais
ce. vœu ne suppose pas des réflexions bien pro-
fondes. Ne diroit-on pas que Saint Ignace est
là prêt à servir nus vues? Si ’l’ordre est dé?

Itruiti, quelque frère cuisinier peut-être pourroit
le rétablir par le même esprit qui le créa;
mais tous’les souverains de l’univers n’y réus-

siroient pas. ’ ’
Il est une loi divine aussi “certaine , aussi pal-

pable que les lois du mouvement. . ,.
Toutes les fois qu’un homme se met , suivant

ses liorces , en rapport avec le Créateur , et qu’il

produit une institution quelconque au nom de
la Divinité; quelle que soit d’ailleurs sa foiblesse

individuelle, son ignorance et. sa pauvreté ’,-
l’obscurité de sa naissance, en un mot, son dé-

numènt’absolu de tous les moyens humains,
il participe en quelque manière à la toute-puis-
sance, dont. il s’est fait l’instrument; il pro-
duit des œuvres dont la force et la durée éton-

nent la raison. i ’ v. ’
“J e supplie tout koteur-attentif de vouloir bien

regarder autour derlui; jusques dans les moindres
objets,,il trouvera la démonstration de ces grandes
vérités. Il n’est pas nécessairë de remonter au fils

il
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v d’Ismaël, à Lycurgue, à Numa, à.Moïse, dont

les législations furent toutes religieuses; une fête
populaire, une danse rustique suffisent à l’obser-

vateur. Il verra dans quelques pays protestans
certains rassemblemens , certaines réjouissances
populaires, qui n’ont plus. de causes apparentes,

, et qui tiennent à usages catholiques absolu-
ment oubliés; Ces sortes de fêtes n’ont en elles-

mêmes rien de. moral, rien de respectable : n’im-
porte; elles tiennent, quoique d’e très-loin ,51 des

idées religieuses; c’en est assez pour les perpétuer.

Trois siècles n’ont pu les faire oublier.’

Mais vous, maîtres de la terre! princes, rois ,
empereurs, puissantes majestés, invincibles con-’
quérans! essayez seulement d’amener le peuple

un tel jour de chaque année dans un endroit
marqué, pour DANSER. J e vous demande peu,
mais j’ose vous donner le défi solennel d’y réusà

sir, tandis que le plus humble missionnaire y par-
viendra, et se féra obéir deux mille, ans après sa

mort. Chaque année, au nom de Saint J eau, de
Saint Martin, de Saint Benoît, etc. , le pimple
se rassemble autour d’un temple rustique; il ar-
rive, animé d’une allégresse bruyante et. cepen-

dent innocente ;. la religion sanctifie la joie, et la
joie embellit la religion z il oublie ses peines; il
pense , en se retirant, au plaisir qu’il aura l’année

suivante-au même jour, et ce jour pour lui est

une date. l , lA côté de ce tableau , placez celui desmaîtres

de
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de la France, qu’une révolution inouié a revêtus

de tous les pouvoirs, et qui ne peuvent organiser
une simple fête. Ils prodiguent l’or, ils appellent
tous les arts à leurs seCours, et le citoyen reste
chez .lui, ou.ne se rend à l’appel que polir rire
(les ordonnateurs. Ecoutez le dépit de l’impuis-
sance! écoutez ces paroles mémorables d’un de

ces députés du peuple parlant au corps législatif
dans une séance du mois de janvier I796 : «Quoi.
*» doncx( s’écrioit-il)l des hommes étrangers à n05

» mœurs, à nos usages, seroient parvenus à éta-
)) blir des fêtes ridicules pour des événemens in-
» connus, en l’honneur d’hommes dont l’exis-

n tence est un problème. Quoi! ils auront pu
u obtenir l’emploi de fonds immenses, pour ré-
» péter chaque jour, avec une triste monotonie,
5 des cérémonies insigniüahtes etgouvent 81’501“:

» des; et les hommes qui ont renversé. la Bastille
n et le trône , les hommes qui ont-vaincu l’Eu--
n rope, ne réussiront point à conserver, par des
n fêtes nationales, le souvenir des grands événe-
» mens quiimmortalisent notre révolutipn 1).

-O délire l ô profondeur de la foiblesse hu-
maine! Législateurs : méditez ce grand avœu; il ’

I vous a rend ce ne vous êtes et ce ne vous 4

. (I . s q ,pouvez. . . - lMaintenant, que nous faut -,il de plus pour
juger, le système français? Si sa nullité n’est pas

claire; il n’y a rien de certain dam l’univers,
Je suis si persuadé des vérités que défends,

5’
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“ que lorsque je considère l’aflbiblissenient général

des principes moraux , la divergence des opinions,
l”e’branlement des souverainetés qui manquent de

base, l’immensité de nos besoins et l’inanité de

nos moyens; il me semble que tout vrai philoso-
phe- doit opter entre ces deux hypothèses, ou
qu’il va se former une nouvelle religion, ou que
le christianisme sera rajeuni de quelque manière
’extraordinaire. C’est entre ces deux suppositions
qu’il faut choisir, suivant le parti qu’on a pris
sur la vérité du christianisme. v ’

i Cette conjecture ne sera repoussée dédaigneu-
sement qué par ces hommes à courte vue, qui ne
croient possible que ce qu’ils voient. Quel homme
de l’antiquité eût pu prévoir le christianisme? et

que! homme étranger a cette religion eût pu,
dans ses.commencemens, en prévoir le succès?
Commentsavons-nous qu’une grandè révolution

morale n’est pas commencée? Pline, comme il est
prouvé par sa fameuSelettre , n’avait pas la moin-
dre idée de ce géant dontilnne voyoit que l’enfance.

Mais Quelle foule d’idées viennent m’assaillir

dans ce moment2 et m’élèvent aux plus liantes.

contemplations! . l« F“ La amertuma présente est témoin de l’un des

plus grands spectacles. qui jamais ait occupé l’œilî

humain : C’est le combat à outrance du christia-iL

fuisme et du philosophisme. La lice est ouverte
iles deun ennemis sont aux prises, et l’univers re-i

Il gardes ’ ’ ’ ’
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z On voit, comme dans Homère, le père des
dieux et des hommes souleimnt les balancés qui
pèsent “les deux grands intérêts; bientôt l’un des

bassins va descendre. A t
’Pour l’homme prévenu et do’nt’le cœur sur;

tout a convaincu la tête, les événemens ne prou-
vent rien; le parti étant pris irrévocablement en
oui ou en non, l’observation et: le raisonnement
sont également. inutiles. Mais vous tous, hommes
de bonne foi, qui niez ou qui.doutez,’ peut-être
que cette grande époque du christianisme fixera
vos irrésolutions. Depuis dix-huit siècles , il règne
sur une grande partie du monde, et particulièred
ment sur la portion la plus éclairée du globe,
Cette religion ne s’arrête pas même à cette ép0que

antique; arrivée à son fondateur, elle se none à
.un autre ordre de choses, à une religion typique
qui l’a précédée. L’une. ne peut être vraie sans

que l’autre le soit; l’une se vante de promettre ce

que l’autre se vante de tenir; en sorte que celle-ci,
par un enchaînement qui est un fait visible, re.-
monte à l’origine du monde.

. ELLE NAQUIT LE JOUR QUE NAQUIRENT LES JOURS.

Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée; et, à

s’en tenir. même au christianisme ,, aucune institua ,

tion,» dans l’univers, ne peut lui être opposée.
’ C’est pour chicaner qu’on lui compare d’autres

religions; plusieurs caractères frappans excluent
“toute comparaison : a; n’est pas ici le lieu de les

1/
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I

détailler; un mot seulement, et c’est assez. Qu’on,

nous montre une autre religion fondée sur des
faits miraculeux et révélant des dogmes incom-
préhensibles, crue pendant dix-huit’siècles, par

une grande partie du genre humain, et défendue
d’âge en âge par les premiers hommes du temps,
depuis Origène jusqu’à Pascal, malgré les der-

; niers efforts d’une secte ennemie, qui n’a cessé
de rugir depuis Celse jusqu’à Condorcet.

Chose admirable! lorsqu’on réfléchit sur cette

grande institution , l’hypothèse la plus naturelle,

celle que toutes les vraisemblances environnent,
c’est celle d’un établissement divin. Si l’œuvre

est humaine, il n’y a plus moyen d’en expliquer

. le succès : en excluant le prodige, on le ramène.
. Toutes les nations, dit-on , ont pris du cuivre
“pour de l’or. Fort bien : mais ce cuivre a-t-il été.

jeté dans le creuset européen, et soumis, pendant
dix-huit siècles , à notre chimie observatrice Ï
ou, s’il a subi cette épreuve, s’en est-il tiré à son

honneur? Newton croyoit à l’incarnation 5 mais
Platon, je pense, croyoit peu à la naissance mer-

il veilleuse de Bacchus.
Le christianisme a été prêché par“ des ignorans

a I et cru par des savans , et c’est en quoi il ne res-
semble à rien de connu.

De plus, il s’est tiré de toutes les épreuves. On

vi dit que la persécution est un vent qui nourrit et
propage la flamme du fanatisme. Soit : Dioclétien
favorisa le christianisme; mais, dans cette suppo-
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sition, Constantin devoit l’étouffer, et c’est ce qui

n’est pas arrivé. Il a résisté à tout, à la paix, à la

guerre, aux échafauds, aux triomphes, aux poi-
gnards, aux délices, à l’orgueil, à l’humiliation ,

à la pauvreté, à l’opulence, à la- nuit du moyen

âge et au grand jour des siècles de Léon X et de
Louis XIV. Un empereur tout-puissant et maître
de la plus grande partie du monde connu, épuisa
jadis contre lui toutes les ressources de son génie;
il n’oublia rien pour relever les dogmes anciens,
il les associa habilement aux idées platoniques,
qui étoient à la mode. Cachant la rage qui l’ami-

moit sous le masque d’une tolérancc purement
extérieure, il employa contre le culte ennemi les
armes auxquelles nul ouvrage humain n’a résisté,

il le livra au ridicule; il appauvrit le sacerdoce
pour le faire mépriser; il. le priva de tous les ap-
puis que l’homme peut donner à ses œuvres : dif-

famations, cabales , injustice, oppression, ridi-
cule ,force et adresse , tout fut inutile; le Galiléen
l’emporta sur Julien le Philosophe.

Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète avec

des circonstances encore plus favorables; rien n’y
manquesde- tout ce qui peut la rendre décisive.
Soyez donc bien attentifs, vous tous que l’histoire
n’a point,assez,instruits.- Vous disiez: queJe sceptre

soutenoit la tiare; eh bien! il n’y a plus de sceptre
dans la grande aréne,’il est brisé, et les mor-
ceaux sont jetés dans la boue. Vous ne saviez pas
jusqu’à quel point l’influence d’un sacerdoce riche

10
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et puissant pouvoit soutenir les dogmes qu’il prê-
choit; je ne crois pas trop qu’il y ait une puissance
de faire croire; mais passons :l il n’y a plus de
prêtres; on les a chassés, égorgés,-avilis; ou les

a dépouillés, et ceux qui ont éohappé à la guil-

lotine, aux bûchers, aux poignards, aux fusil-.
Indes, aux noya-des, à la déportation, reçoivent
aujourd’hui l’aumône qu’ils donnoient jadis. VOus

craigniez la force de la coutume, l’ascendant de
l’autorité , les illusiOns de l’imagination : il n’y à.

plus rien de tout cela; il n’y a plus de. coutume,
il n’y a plus de maître; l’esprit de chaque homme.

est à lui. La philosophie ayant rangé le ciment
qui unissoit les hommes, il n’y a’plus d’aggréga-

tions morales. L’autorité civile , favorisant de
toutes ses forces le renversement du système an-
cien, donne aux ennemis du christianisme tout
l’appui qu’elle lui accordoit jadis : l’esprit humain

prend toutes les formes imaginablesi’pour com-v
battre l’ancienne religion nationale. Ces efforts
sont applaudis et payés, et les efforts contraires
sont des crimes. Vous n’avez plus rien à craindre
de l’enchantement des yeux , qui sont toujours les
premiers trompés; un appareil pompeux, de vaines
cérémonies, n’en imposent plus à des hommes

devant lequels on se joue de tout depuis sept
ans. Les temples sont fermés, ou ne s’ouvrent
qu’aux délibérations bruyantes et aux bacchanales

d’un peuple enrêné. Les autels sont renversés;

on a promené dans les rues des animaux immondes
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sous les vêtemens des pontifes; les coupes sacrées
ont servi à d’abominables orgies; et sur ces.autels
que la foi antique environne de chérubins éblouis,

on a fait monter des prostituées nues. Le philo- i
sophisme n’a donc plus de plaintes à faire; toutes

les chances humaines sont en sa faveur; on fait
tout pour lui et tout contre sa rivale. S’il est
vainqueur, il ne dira pas comme César : le “suis

i venu , j’ai vu et j’ai vaincu; mais enfin il àura
vaincu : il peut battre des mains et s’asseoirfièren

’ ment sur une croix renversée. Mais si le chriÊtia-

nisme sort de cette épreuve terrible plus pur et
plus vigoureux; si Hercule chrétien, fort..de sa
seule force, soulève le filsode Ici-terre et l’étoufï’e’

dans 59s bras, potait. D6113, --- Français! faites
place au Roi très-chrétien, portez-le vous-mêmes
sur son trône antique; relevez son orillamme, et
que son or, voyageantencore d’un pale à l’autre ,

porte de toutes parts la devise triomphale:
LE CHRIST COMMANDE ,-IL RÈGNE,

IL EST VAINQUEUR! r
u

mm“mmmmm I

CHÀPITRE v1.

De l’influence-Divine dans les constitutions
politz’quesÂ s

L’HOMME peut tout modifier dans la sphère de

son activité, mais il ne crée rien : telle est sa loi,

un physique comme au moral.

H

la

/
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L’homme peut sans doute planter un p’epin,

«élever un arbre, le perfectionner parla greffe, et
le tailler en cent manières; mais jamais il ne s’est
figuré qu’il avoit le pouvoir de faire un arbre.

Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui de

faire une constitution? Seroit-ce par l’expérience?

Voyons donc ce qu’elle nous apprend. -
Toutes les constitutions libres, connuesldans

l’univers, se sont forméesde deux manières. Tan’

tôt elles ont, pour ainsi dire, germé d’une ma-
’ nière insensible, par la réunion d’une foule de

:3 ces circonstances que nous nommons fortuites;
i ’L’ et quelquefois elles ont un auteur unique qui par

roll; comme un phénomène , et seifait obéir.’

Dans les deux suppositions, voici par quels

sa

c tractères Dieu nous avertit de notre faiblesse et
t du droit qu’il s’est réservé dans la formation des

a
/ gouvernemens. s .74L; 1.°.Aucune constitution ne résulte d’une délie

” bération; les droits des peuples ne sont jamais
.écrits, ou du moins les actes constitutifs ou les
lois fondamentales écrites , ne sont jamais que des
titres déclaratoires de droits antérieurs, dont on.
ne peut dire autre chose, sinon qu’ils, existent
parce qu’ils existent (I). l

2.0 Dieu n’ayant pas juge à propos d’employer

“s;

(1) Il faudroit être fou pour demander qui a donné
[a liberté aux villes de Spartes, de Rome, etc. Ces
républiques n’ont point reçu leur chartres, des hommes,
Dieu et la nature les leur ont données“. Sydney , tom. 1, .
sccl. a. L’auteur n’est pas suspect. . ’ Î

t



                                                                     

son. LA muscs. 73
dans ce genre des moyens surnaturels, circons-
crit au moins l’action humaine , au point que dans?
la formation des constitutions, les circonstancesâ

,fonttout, et que les hommes ne sont que des:i
circonstances. Assez communément même, c’est

sen courant à un certain but qu’ils en obtiennent
un autre, comme nous l’avons vu dans la consti-

tution anglaise. ’
3.0 Les droits du peuple proprement dit, par-

tent assez souvent de la concession des sourc-
rains , et dans ce cas il peut en conster historique-
ment; mais les droits du souverain et de l’aristo-
cratie , (lu moins les droits essentiels , constitutifs
et radicaux 5 s’il est permis de s’exprimer ainsi,

n’ont ni date ni auteurs. .
A 4° Les concessions même du souVerain ont.
toujours été précédées par un état de choses qui

les nécessitoit et qui ne dépendoit pas de lui.
e 5.0 Quoique les.lois écrites ne soient jamais
que des déclarations de droits antérieurs, cepen-
dant, il s’en fau! de beaucoup que tout ce qui
peut être écrit le soit; il y a même toujours dans

chaque constitution, quelque chose qui ne peut
être écrit (I) , et qu’il faut laisser dans un nuage

(I) Le sage Hume a souvent fait cette remarque. Je ne
citerai que le passage Suivant : C’est ce point de la
constitution anglaise (le droit de remontrance). qu’il
est lrès-dg’Ûicile, ou pour mieuæ dire impossible de ré-
gler’ par des lois : il doit être dirigé par certair’zes Idées

délicates. d’à-propos et de décence , plutôt que par l’escad-
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sombre et vénérable, sous peine de renverser

I’Etat. V
6.° Plus on écrit et plus l’institution est faible ;’

la raison en est claire. Les lois ne sont quedes
déclarations de droits, et les droits ne sont Idé-
clare’s que lorsqu’ils sont attaqués en sorte que la

multiplicité des lois constitutionnelles écrites, ne
prouve que la multiplicité des chocs et le dama

5er d’une destruction. . !
Voilà peurquoi l’institution la plus, vigoureuse

l de l’antiquité profane fut celle de Lacédémone ,

ou l’on n’écrit/il: rien. .
7.9. Nulle nation ne peut se donner la liberté si

elle ne l’a pas (l). Lorsqu’elle commence à ré-

fléchir sur elle-même , ses lois; sont. faites.,L’in-.

fluence humaine ne s’étend pas ans-delà du déve-

loppement des droits existans, mais qui étoient
méconnus ou contestés-Si des imprudens fran-
chissent ces limites par des réformes téméraires,

la nation perd ce qu’elle avoit, sans atteindre ce
qu’elle veut. De là résulte la nécüsitév de n’inno-

ver que très-rarement, et toujours avec mesure-
et tremblement.

I lalude des lois et des ordonnances. ’Hume’s Charles I ,

ch. 53 , note B. . 4Thomas Payne est d’unautre avis, comme on sait.
Il prétend qu’une constitution n’existe pas lorsqu’on ne

peut la mettre dans sa poche. ’
(i) Un populo usai a vivere salto un principe , se per

l; qudlche accidente ’divenla libero , con alwïculà manticne
la liberlà. Machinvel’,’Disc. sur TitevLive , 5 ,16. ’

/
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“8.0 Loquue la Providence a décrété la forma-

tion plus rapide d’une constitution politique, il
paroit un homme revêtu d’une puissance indéfi-

’ nissahle z il parle, et il se fait obéir 5 mais ces.
hommes merveilleux n’appartiennent peut- être
qu’au monde antique et à la jeunesse des nations.
Quoi qu’il en soit, voici le caractère distinctif de

ces législateurs par excellence. Ils sont rois, ou
éminemment nobles : à cet égard, il n’y a, et il

ne peut y avoir aucune exception. Ce fut parce
côté que pécha l’institution de Solon, la plus
fragile de l’antiquité (I). Les beaux jours d’Athè-r

nes , qui ne firent que passer (a), furent-encore
interrompus par des conquêtes et par (les tyran-n
nies, et Salon même vit les Pisistratides.

9.° Ces législateurs même, avec leur puis-
sance extraordinaire ,» ne font jamais que ras-
sembler des élémens préexistans dans les coutumes

et le caractère des peuples; mais ce rassemble-
ment , cette formation rapide qui ne tiennent-v

(r) Plutarque a fort bien un cette vérité : Salon ,
dit-il , ne put parvenir à maintenir longuement une. cité en
union et concorde. . . . pour ce qu’il étoit ne” de race p04
putaire , et n’étoit qu’un moyen bourgeois seulement. In
Sol. c. 26 , trad. d’Amyot.

(2) Hæc extrema jîa’t ætas imperatorum Athenierz-
sium Iphicmtis , Chabriæ , T imothei : neque par! illorum
obilum quisquam Dax in illd urbefuit diguas memoria”.

- ’Gorn. Nep. in Timoth. c. 4. De la bataille de Marathon à
celle de Leucade , gagnée par Timothée , il s’écoula
U4 ans. C’est le Diapason de la gloire d’Atliènes.. .

4



                                                                     

76 CONSIDÉRATIONS -
(le la créations, ne s’exécutent qu’au nom (le

la Divinité. La politique et la religion se fondent
ensemble : on distingue à peine le législateur du
prêtre; et ses institutions publiques consistent
principalement en cérémonies et vacations re-

l ligieuses (I). ’ I ’
10.0 Laliberté, dans un sens, fut toujours

un don desrois ; car toutes les nations libres
furent constituées par des rois. C’est la règle gé-

nérale, et les exceptions qu’on pourroit- indi-
quer , rentreroient dans la règle ,. si elles étoient
discutées (2L “ v ’

11.0 Jamais il n’existe de nation libre, qui
n’eût dans sa constitution naturelle des germes
de liberté aussi anciens qu’elle; et jamais nation

ne tenta eilicacement ndé développer , par ses.
,lois fondamentales écrites, d’autres droits que
-ceux qui existoient dans sa constitution naturelle.

12.0 Une assemblée quelconque d’hommes ne

peut constituer une nation 5 et même cette entre?
prise excède en folie ce que tous les’Bedlams de
l’univers peuvent enfanter de plus absurde et de
plus extravagant (3).

x (r) Plut. In Numd, C. v L
’(2) Neque quiig’itur quia Brutus idem, qui tanaïm,

gloriæ , superbe exacte Rage, memit, pessimo publico
id factums fluait, si libertalis immatnræ cupidine prio-
mm Regum alicui regnum extorcisset, etc. Tit. Lib. a , I.
Le passage entier est très-digne d’être médité.

(3) E Mcessario (:th uno solo n’a quelloche dia il mode , V



                                                                     

SUR LA FRANCE.
Prouver en détail cette proposition , après

ce que j’ai dit, seroit , ce me semble, man-
quer de respect à ceux qui savent, et faire trop
d’honneur à ceux qui ne savent pas.

13.0 J’ai parlé d’un caractère principal des

véritables législateurs; en voici un autre qui
est très-remarquable , et sur lequel il seroit aisé i
de faire un livre. C’est qu’ils ne sont jamais’k
ce qu’on appelle des savans , qu’ils n’écrivent

point, qu’ils agissent par instinct et par impul-
sion , plus que par raisonnement; et qu’ils n’ont

d’autre instrument pour agir , qu’une certaine
force morale qui plie les volontés comme le vent il
courbe une moisson.
. En montrant que cette observation n’est que

le corollaire d’une vérité générale de la plus

haute importance , je pourrois dire des chOSes
intéressantes, mais je crains de m’égarer : j’aime

mieux supprimer les intermédiaires, et courir

aux résultats. . L lIl y a entre la politique théorique et la légis- “A

lation constituante, la même différence qui existe
entre la poétique et la poésie. L’illustre Mon-
tesquieu est à Lycurgue , dans l’échelle générale

des. esprits , ce que le Batteux est à Homère

ou à Racine. v I ’
Il y a plus : ces deux talens s’excluent positi-

vement , comme on l’a vu parl’exemple de Locke,

e dalla cui mente dipenda quahmque simile ordina-
zione. Machiavel, ibid. i, g.
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qui broncha loprdement lorsqu’il s’avisa de vou-

loir donner des lois aux Américains. ï
J’ai vu’un grand amateur de la république

se lamenter sérieusement de ce que les Fran-
çais n’avaient pas aperçu dans les œuvres de
Hume , la pièce intitulée Plan d’une république

parfaite. -- 0 cæcas homa’num mentes! Si vous
Noyez un homme ordinaire qui ait du bon sens,
mais qui n’ait jamais-donné dans aucun genre
aucun signe extérieur de supériorité, cepen-
dant vous ne pouvez pas assurer qu’il ne peut
être législateur. Il n’y a aucune raison de dire oui

ou non; mais s’agit-il de Bacon , de Locke,
de Montesquieu, etc., dites non, sans halan-
cer ;. car le talent qu’il a , prouve qu’il n’a pas

l’autre (Il. ’ iL’application des principes que je viens d’ex-

poser à la constitution française, se présente
naturellement; mais il est bon de l’envisager’sous

un point de vue particulier.
Les plus grands ennemis de la révolution fran-

çaise, doivent convenir avec franchise ,i que la
Commission des onze qui a produit la dernière

l constitution, a , suivant toutes les apparences,
’plus d’esprit que son ouvrage, et qu’ellea fait r

peut-être tout ce qu’elle pouvoit faire. Elle dis-

(i) Platon, Zénon , Chrysippe, ouh/hit des livres 3
mais Lycurgue fit des actes (Plutarque in L70. ). Il
n’y a pas une; seule idée saine en morale et en poli-
tique, qui ait échappé au hon sens de Plutarque;
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posoit de matériaux rebelles , qui ne lui per-
mettoient pas de suivre les principes , et la di-
vision seule des pouvairs , quoiqu’ils ne Soient
divisés que par une muraille (I) , est cependant
une belle victoire remportée sur les préjugés
du moment.

Mais/il ne s’egit que du.mérite intrinséque
de la constitution. Il n’entre pas danS’mon plant

de rechercher les défauts particuliers qui nous
assurent qu’elle ne peut durer; d’ailleurs, tout a
été dit sur ce point. J’indiquerai seulement l’er-

reur de théorie qui a servi de base à cette cons-
truction , et qui a égaré les Français depuis le
premier instant de leur révolution.

La constitution de I795 , tout cemme ses
aînées, est faite pour l’homme. Or, il n’y a
point d’homme dans le monde. J’ai vu , dans ma

vie, des français, des italiens i des ruSses , etc.; i
je sais même, grâces! à Moutesquieu , qu’on peut À

être Persan : mais quant à l’homme, je déclare
ne l’avoir rencontré de ma vie; s’il existe, c’est

bien à mon insu.
Y, a-t-il une seule contrée de l’univers,v0ù

l’on ne puisse trouver un conseil des cinq-cents ,
un conseil des anciens et cinq iliœcteurs ? Cette
constitution peut être présentée àtoutes les as-
sociations humaines, depuis la Chine jusqu’à.

(l) En aucun-cas, les dent conseils ne peuvent se
réunir dans une même salle. Constitut. de 1795, 112.5,
arl. 60.
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Genève. Mais une constitution qui est faite pour
toutes les nations , n’est faite pour aucune : c’est

une pure abstraction; une œuvre scholastique
faite pour exercer l’esprit d’après une hypOthèse

idéale; et qu’il faut adresser à l’homme , dans les

espaces imaginaires où il habite. p
Qu’est-ce qu’une. constitution”? n’est-ce pas la

solution du problème suivant? i
Etant données la population, les mœurs, la

religion, la situation géographique, les relu;
tians politiques , les richesses , les bonnes et les
mauvaises qualités d’une certazzze nation, trouver

les lois qui lui conviennent,
Or, ce problème n’est pas seulement abordé

dans la constitution de 1 795 , quin’a pensé qu’à.

l’homme. . l eToutes les raisons imaginables se réunissent
donc pour établir que le sceau divin n’est pas
sur Cet ouvrage. -iCe n’est qu’un théine.

Aussi, déjà dans ce moment, combien de
signes de destruction l

un mm M
CHAPITRE VII.

Signes de nullité dans le Gouvernement
Français.

Le législateur ressemble au créateur; il ne
l travaille pas toujours; il enfante, et puis il se

repose. Toute législation vraie a son sabbat, et
l l’intefmittencc
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l’intermittence est son caractère distinctif; en sorte
qu’Ovide a énoncé une vérité du premier ordre ,

lorsqu’il a dit z

Quand cam allumi rcqru’e durabik non est. ’ l “IA

Si la perfection étoit l’apanage de la nature
humaine , chaque législateur ne parleroit qu’une

fois :* mais, quoique toutes nos œuvres soient
imparfaites , et qu’à mesure que les institutions
politiques se vicient, le souverain soit obligé de
venir- à leur secours par de nouvelles lois ,
Cependant la législation humaine se rapproche
de son modèle par cette intermittence dont je
parlois tout à l’heure. SOn repos l’honore autant

que son action primitive : plus elle agit, et plus
son œuvre est humaine , c’est-à-dire , fragile.

Voyez les travaux des trois assemblées natio-l
males. de France ; Quel l nombre prodigieux de
lois! depuis le premier juillet”1789 jusqu’au
moisd’octobre 17915 l’assemblée nationale en

a-fait. . . » . . . .’ ;’ .i . i.’ 2,557“
L’assemblée législative en: a fait; ’ i l ’

en onze mais et demi. . a. ,. .r .* ’1’,7I’2

La conVention nationale, depuis -V
le premier jour de la république jus-Ï V
qu’au 4 brumaire anV14,.f’(26 iocto- l I p

bre 1795) en afait en 57 mois. . . p11,210 x,
Tom. 5 .p un, M79 (0’

A 1(1) .Ce calcul , qui a ïété’ fait ennFrance’; est rappelé ’

dans une Gazette étrangère (lainois. delfévrier :796.
6
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sa. contournonsJe doute que les trois. races des rois de
France aient enfanté une collection de cette
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombrevinüni l

de lois , ouf éprouve successivement deux sen--
timens bien différens g le Premier est celui de
l’admiration , ou du moins de l’étonnement 5 on
s’étonne ,  avec M. Burke1 que cette nation , dont

la légèreté est un proverbe , ait produit des! tra-
Vailleurs aussi obstinés. L’édifice de cesklois est

une œuvre atlantique “dont l’aspect étourdit; mais

’ l’étonnement- se change tout à coup en pitié,

lorsqu’on. songe à la nullité de ces lois, et l’on

ne voit plus que. (les enfeus qui se. font tuer pour
élever un grand édifice de cartes.

, il Pourquoi tant de C’est parce qu’il n’y
a point de législateur.
1 Qu’ont fait. les, prétendus-législatem’s depuis

six ans? Rien; sa! déwlêù’d. n’est; pas faire...

Campeur: sa hem. de contempler leispec.
tacle incroyable d’une nation qui se donne trois
constitutions en cinq 3139.,an législateur n’a
tâtonnéggil dit fiat à sa. manière ,. et la machine“

Ce nombre de 15,479 , en moins de si: aux, nopa.-
roissoit déjà fort honnête, buquerai retrouvé dans
mes tablettes l’assertion d’un “Es-aimable journaliste

qui «a: absolument; 6ans» une de ses feuilles Scin-
tilldhtes (Quotidienne du 5p membre 1796 , N.“ 218 ,
que lu républicjue .française posséde deux millions et
quelques centaines de mille. loisimprimdes, et dix-hui;
cent milleqni-nz le sont pas; à Pour mi , j’y cousons.
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va. Malgré les différons efïbrts que les trois as-
..semblées’ ont faits dans ce genre , tout est allé de

mal en pis, puisque l’aæemiinent de la nation
a. constammentmanque’ de “plus en plus à l’on-

üvrage des législateurs. . I 5 ’ * i
. Certainement, la constitution (141*179! fut un
beau monument de folie cependant-fil faut
l’avouer, il “oit passionné tous les Français, et
c’est de bon cœur, quoique ires-follement , que la
majorité de la nâtion’préta sermentià la’Nalion,

ià la Loi et au Roi. Les’FraInça-is s’engoùèrent

même de oetteuonslitutiou du point que tongs
temps après qu’il n’en fut rplusquastionÎ, c’était

un discours assez commun parmi eux 521mo pour
revenirà la véritable Monàrphie, ilfalloit “passer
par la constitution de l 791 .i C’étoit dire , au fend,

que pour. revenir d’Asie en Europe ,1 il falloitpas-

ser pur la lune ; mais je ne parle que du fait (l),

(l) Un homme d’esprit qui avoit. ne; luisongæonp
louer cette constitution,.et qui vent absolument. qu’elle
àoit un monument de la raison écrite; convient cepen-
dent que sans parler ’de l’horreur pour les deux 81mm”-

k bras et de la; restriction du veld, elle œuferx’neie’ncme

plusieurs autres peinoipes d’anarchie (ne ou 3o par nem»
pie ). Voyez Coup d’œil sur la Rémlulion Française ,-par
un ami de l’ordre et des lois ,l pain M. . . . III-lame

bourg, x7g4,pagbs 28 et 77.  y“ il  . r
Mais ce qui suit estlpius curieux.lCette corisdtut’ion’æ

dit l’auteur , nelpe’che pas par ce qu’elle 50min!) mais.
par èe qui lui mantille. Ïbid. page .27.“ Gaïa s’entend :l le

constitution de 179! seroit parfaite, si elle’iâtoit une:
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La constitution de Condorcet n’a jamais été

mise à l’épreuve , et n’en valoit pas la peine;

celle qui lui fut préférée, ouvrage de quelques

coupe-jarrets, plaisoit Cependant à leurs sem-
blables; et cette phalange, grâces à la révolu- .
tion, n’est pas peu nombreuse en France; en.
sorte «qu’à tout prendre , celle des trois constitu-

tions qui a compté le moins-de fauteurs, est celle
d’aujourd’hui. Dans les assemblées primaires qui

l’ont acceptée (à ce que disent les gouvernans)
p plusieurs membres ont écrit naïvement : accepté

il faute de mieux. C’est en effet la disposition gé-
nérale de la nation z elle s’est soumise par lassi-

tude , par désespoir de trouver mieux : dans
l’excès des maux qui l’accabloient, elle a cru
respirer sous ce frêle abri; elle a préféré un
mauvais port à une mer courroucée; mais nulle
part on n’a vu la conviction et le consentement
du cœur. Si cette constitution étoit faite pour les
Français , la force invincible de l’expérience lui

gagneroit tous les jours de nouveaux partisans :
or, il arrive précisément le contraire ; chaque
minute voit un nouveau déserteur de la démo-
Cratie : c’est l’apathie, c’est la crainte seule qui

gardent“ le trône des Pentarques 5 et les voya-I
geursles plus clairvoyans et les plus désintéres-
sés, qui ont parcouru la France, disent d’une

c’est l’Apollon du belvédère, moins la statue et le
pied-d’estal.
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commune voix : C’est une république sans répu-

blicains. l I
Mais si, comme on l’a tant prêché aux rois , la.

force des gouvernemens réside toute entière. dans
l’amour des sujets ,- si la crainte seule est un moyen

insuliisant de maintenir les souverainetés, que
devons-nous penser de la république française ?

Ouvrez les yeux, et vous verrez qu’elle ne vit
pas! Quei appareil immense l” quelle multiplicité.
de ressorts et de rouages-l.1 quel- fracas de pièces
qui se heurtent! quelle énorme-quantité’d’hom-

mes employés à réparer les dommages l Tout
annoncé que la nature n’est pour rien’dans ces

mouvemens; car le premier caractère de ses créa-
tions, c’est la puissance jointe à l’économie des

moyens : tout étant à sa place 5 il n’y a point de

L Secousses, point d’ondulations : tous les frotte-
s mensu’étant doux, il n’y a point. de bruit, et ce

silence est auguste. C’est ainsi que , dans la mé-
canique physique,’ la pondération parfaite , l’ ’-

quilibre et la symétrie. exacte des parties,’ font
que de la célérité même du mouvement, résul-

tent pour l’œil satisfait les apparences du repos.
- Il n’y a donc point de scuveraineté en Franco;

tout est factice,“ tout est violent , tout annonce
qu’un tel ordre’de choses ne peut durer.

La philosophie moderne est tout à la fois trop
matérielle et trop présomptueuse pour aperce-
voir les véritables ressorts du monde politique.
Une de ses folies est de croire qu’une assemblée
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x peuÇ constituer; une nation a qu’une oonstitutionz

c’est-à-dire, l’ensemble des lois fondamentales.

qui conviennent à une nation, et qui doivent
lui donner telle ou “telle forme de gouverne-9
ment, est un ouvrage comme un autre , qui
n’exige que “de l’esprit; des connoissàncea et ile

l’exercice; qu’on’peut apprendre son métier de

constituant, et que des hommes, le jOur qu’ils y
pensent, peuvent dire à d’autres hommes :faitese
nous un gouvernement; comme on dit à un une.

5, vrier gfaisessnousuàe pampe èjèu ou un métier

’àbasq, l. r-., ..Cependant il est une vérité» aussi certaine,
dans son genre], qu’une proposition de mathéman.

. tiques; c’est que nullegrande institution nere’sulte
il d’une délibération, etqqe les ouvrages humains

sont fragiles en proportion du nombre d’hommes
qui s’en mêlent, et de l’appareil de science et
de raisonnement’ qu’on y emploie à priori.

Une constitution écrite telle que celle. qui régit
aujourd’hui les F rançais ,- n’est qu’un auWnate ,k

qui ne possède que. les formes extérieures de la
vie. L’homme , par ses propres forces, est tout

p au plus. un Vaucanson; pour être Prométhée,
l. il faut monter au ciel; car le législateur ne peut

sefaireyabe’ù’ ni par le , m’- parf le raiçan-r

pigment (Il, j

i

q l (i) Rousseau. centra SécîiizÏ’, liv. a , chap. 7.1 y i

Il Faut veiller cet lionime sans relâche , et le surprendre
z lorsqu’il laisse échappade vérité prix: distraction.
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On peut dire que dans ce moment l’expé-

rienoe est fâite; car on mnqùe d’attention , lors-
qu’on dit que la constitution Mçaise marqheNLJ,

o   on poendla constitutionjpow le gouvernement. z
Cabris-roi; quixeà’t un (hugotisme fort aux!“ ,- ne ..

marche que trop ; mais la constitution” n’existe
qué sur le papier; ’Gn l’observe , on la viole ,o sui--

vont. les intérêts du gouvernas : lopeüple est
compté pour rien; et les outrages que ses] maîtres

madi-mm nous hymenæa du gesp’eet; sont
bien proposât h guérir de ses erre-ars; ï

La vie d’on gouvernement est quelque “chose ’ I

d’auæi réelquè la vi’e d’un homme g ouh sént,

ou, pour mieux dine, m’a la voit, et’persohne ne

peut se homper sorbé point. radium feus les
français tiraient“ une conscience , de se demander
à eut-«mèmes s’ils n’ont pas besoin délaie faire

-une.’certaino vialencëïpouf donner à leurs re-
préséntans 1e titre” dézlëgiëlateurs; si ce titre
d’étiquèltà arde bounaïsie ne leurlc’ause pas

un léger effort, à perf près semblable à Celui
qu’ils éprouvoiem lorsqüè; soustl’andien régime,

ils vouloient bien appeler comte ou marquis le
ms’d’un secrétaire “du roi ? ’

Tout honneur mienhtidç Dieu , dît [e Vieil .
mèbe (l); iï parle commoeàainlt Pau131au Pied de
la lettre, toutefois gaps rêvoit]: pillé; Ce qu’iÏ y Va
de sûr, é’eot qu’il no dépèüd pas de l’homme de

(“15 Illiiadejs, 191:- 5” * l ’ :““

V
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a communiquer-ce caractère-indéfinissable qu’on

appelledzgnité. A la souveraineté seule appar-
tient l’honneur par excellence; c’est d’elle, comme,

d’un vaste réservoir,-qu’il. est dérivé avec-nom-

bre, poids et mesure ,sur les ordres et sui- les-

individus... q l . 5J’ai remarqué qu’un membredela législature

ayant parlé, de son RANG dans un écrit :public;
les jouçnaux se moquèrent de lui, parce “qu’en

effet il n’y a point de rang-en France, maisseu-
lement du pouvoir, qui neitient qu’àJa fonce. Le
peuple [ne voit dans un député quela sept sont
cinquantième partie du pouvoir ile,,fair,q heau-
ooupvhdewxnal. Le député respecté ne l’est point.

perce qu’il est député, maisparce qu’il; est nes-

pechbletlTout le monde sans doute. voudroit
ovoir. Prononcé le discours, de M. Siinéonsur.
le divorce; mais tout le monde voudifoit, ,qu’il
l’eût prononcé au sein “d’une assembléezlégitime.

C’est peut-être une illusion de ma part; mais
ce isalaiz’re; qu’un néologisme vaniteux appelle in?

depmitç’a une semble un préjugé contre-l?! mimé:

sentalionfrançaise. L’anglais , libre par la;l,oi,, et
indépendant par sa fortune; qui vient à Londres
représenter, la nation à ses frais, a quelque .ohose

t (l’imposant. Mais Ces. lëgz’SIateufs frangins. qui

v, lèvent binq cuisit millions tournois sur la nation
poiurlni. faire ’des (lois flocs facteurs] deqile’crcts ,

I qui ’éiièïlcent là souveraineté nationale, moyen-

A nant huit nyriagrammes de fromentparjour, et
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qui vivent de. leur puissance-législatrice; ces “
hommes-là , en vérité, font bien peu d’impres-

sionsur lÎesprit; et lorsqu’on vient à se deman-
der aze-qu’ils. valent, l’imagination ne peut s’em-

pêcher de les évaluer en froment.

En Angleterre, ces deux lettres magiques M. P:
accolées au nom le moins connue, l’exaltentsuhi-

’ tement, et lui donnent des droits à une alliance
» distinguée. En France, un homme qui brigueroit
uneiplacevde député pour’déterminer en sa fa-

veur un mariage disproportionné , feroit proba-
blement un assez mauvais calcul. ’

C’est que tout représentant, tout instrument
quelconque“ d’une“ souveraineté fausse ,t ne peut

exciter que la curiosité ou la terreur. l “ I

h “Telle estl’incroyablefoiblesse du pouvoir hu-
- main, iSolé; qu’il ne dépend pas seulement de

laide consacrer un habit. Combien de rapports
a-tàon faits au corps-législatif sur le costume de
ses membres? Trois ou quatre au moins, mais
toujours en vain. On vend dans les pays étran-
gers la représentation de ces beaux costumes,
tandis qu’à’Pa’ris ;’l’opini0n les annulle.

Un habit ordinaire, contemporain d’un grand
“événement, peut être consacré par cet événe-

ment; alors le caractère dont il est marqué le
soustrait à l’empirede la mode z tandis. que les;
autres changent , il demeure le même , et le res-
pect l’environne à jamais. C’est à peu près de

.Aa.
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cette! manière que se forment les costumes des
grandes dignités.
. Pour celui qui examine tout, ilcpeut’être inté-

ressant d’observer que, de toutes les parures ré.

volutionnaires, les seules qui aient une entaille
çonsistance sont. l’écharpe et le, panache , qui ap-

partiennent aila.- chevalerie. Elles subsistent ,
quoique thèmes, comme: ces arbres de qui Il
sève nourriçière s’est retirée, et qui n’ont comme

perdu que leur. beauté. Le fonctionnaire public.
i chargé de ces signes déshonorés, ne resœmbh

pas mal au voleur qui brille sans les habits de
l’hommequ’il vient de dépouiller.

Je ne sais si je lis bien, mais je partout la
nullité de ce gouvernement; .

Qu’on y fasse bien attention; ce sont vles con-n
quêtes des Français qui ont fait illusion sur la
c urée de leur gouvernement ;-il’é.clat des succès
militaireséb1ouit même de Bons esprits, qui nÎa-

perçoivent pas. d’abord à quel point ceSISucÇès
sont étrangers à le stabilitëîr’de, le république.

j Les nystiOns ont vaincu sous tonsiles gouverne-
mens possibles 5 et .Ies révolutions même, en
exaltant les esprits, amènent les victoires. Les
Français réussiront toujours à la guerre sous un.
gouvernement ferme qui aura l’esprit de leslmé-A

priser en les louant, et de les jeter sur l’ennemi
Commodes boulets , en leur promettant des épi-.-

taphes dansies’gazettes.. . , q y
C’estltoujouiçs“ Robespierre qui gagne les. ba-
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tailles, dans ce moment 5 c’est son despotisme de
fer qui conduit les Français à la boucherie et à la
victoire. C’est en prodiguant l’or et le sang, c’est .

en forçant tous. les moyens , que les maîtres de la
France’ont obtenu, les sitcom dont nous. sommes
les témoins. Une nation supérieurement brave,
exaltée par un fanatisme quelconque , et conduite
par d’habiles généraux; vaincra toujours, mais

paiera cher, ses conquêtesïLa constitution de 1 793
’a-t-elle reçu le soeur; de la durée par Ces trois.

années de victoires dont elle occupe le centre?
Pourquoi en seroit-il autrement de celle de l. 795?
et pourquoi la victoire lui donneroit-elle un caca e
ractère qu’elle n’a pu imprimer à l’autre?

D’ailleurs , le caractère des nations est toujours
. le même. Barclay, dans le seizième siècle, a fort

bien dessiné celui des Français sous le rapport
1 militaire. C’est une nation, dit-il , supérieure-
ment brave, et présentant chez elle une masse
invincible; mais lorsqu’elle se déborde , elle n’est

plus la même. De là vient qu’elle n’a jamais pu

retenir l’empire sur les peuples étrangers, et
qu’elle n’est puissante que pour. son malheurüh

Ï Personne ne sent mieux que moi que les cire
constances actuelles sont extnaordiuaires , et qu’il
est très-possible qu’on ne voie point. ce qu’on a.

(1) Gens amis strenna ,1 indomilæ inlrà se malis ,- at-
u’bi in extems eæundat, statim impetüs. sui oblila : eo
modo nec dà) externat» imperium tenait , et sala est in
seinant. sui petons. Barclaius , taisons animoxum. I
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. toujours vu; mais cette question est indifférente
à l’objet de cet ouvrages Il me suflit d’indiquer

la fausseté de ce raisonnement: la république-est

victorieuse; donc elle durera. S’iltfalloit abso-
lument prophétiser, j’aimerois mieux dire: la
guerre la fait vivre; donc la paix la fera mourir;

L’auteur d’un système de physique s’applaudi-

rait sans deute , s’il avoit en sa faveur,» tous les
faits de la nature, comme-je puis citer à-l’ap-g
pui de mes, réflexions tous les faits de l’histoire:
Texamine de bonne foi les monumens qu’elle nous

fournit, et je ne vois rien qui favorise ce sys-
tème chimériquede délibération et de construc-

tion politique par des raisonnemens antérieurs. 1
On pourroit tout au plus citer l’Aniériquev; mais
jai répondu d’avance , en disant qu’il n’est pas

temps de la citer. J’ajouterai cependant un petit

nombre de réflexions. ’
I.° L’Amérique anglaiseiavoitun- roi, mais

ne le voyoit pas: la splendeur de la monarchie
lui étoit étrangera/et le souVerain. étoit pour
elle comme une espèce de puissance surnaturelle,

qui ne tombe pas sous les sens. ’ .
2“.° Elle possédoit l’élément démocratique qui

existe dans la constitution de la métropole.
3.“Il Elle possédoit-deplus ceux qui furent pore

téschez ellespar une foule de ses premiers colons
nés au milieu des. troubles religieux, et politi-f
ques , et presque tous , esprits républicains.

4° Avec ces .élémens , et sur le plan des trois
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Américains ont bâti, et n’ont point fait table
rase , comme les Français.
, Mais tout ce qu’il y a de véritablement nou-
veau dans leur constitution; tout ce qui résulte

’ de la délibération commune ,*est la chose du

monde la plus fragile 5 on ne sauroit réunir plus
de, symptômes de foiblesse et de caducité.

Non-èseulemen’t je ne crois point à la stabilité

du gouvernement AmériCain, mais les établisse-i

mens particuliers de l’Amérique anglaise ne
m’inspirent aucune. “confiance. Les villes , par.
exemple , animées d’une jalousie très-peu resPec- E

table , n’ont pu convenir du lieu où siégeroit le Â

congrès ; aucune n’a voulu céder cet honneur
à’l’autre. En conséquence, on a décidé qu’on

bâtiroit une ville nouvelle qui seroit le siégé
du gouvernement. On a choisi l’emplacement le
plus avantageux sur le bord d’un grand fleuve ,
ona arrêté que la ville s’appelleroitWashington;
la place de tous les édificcs publics est marquée ;’

on a mis la main à l’œuvre , et le plan de lai
cité-reine circule déjà danstoute l’Europe. És-

sentiellement , il n’y a rien la qui passe les forces a
du pouvoir humain; on peut bien bâtir une ville:
néanmoins, il y a trop de délibération , trop d’hu- l

manite’ dans cette affaire; et l’on pourroit gager

mille contre un que la ville ne se bâtira pas, ou
’ qu’elle ne s’appellera pas Washington ,tou. que lel

congrès n’y résidera pas. 4 a
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CHAPITRE VIII.

De l’ancienne Constitution française. - 05-.
gressiorz sur le Roi et sur sa Déclaration aux

Français, du mais de Juillet I795. x

ON a soutenu trois systèmes différent: sur l’ana

cienne constitution française; les uns ont prétendu.
que la nation n’avoit point de constitution ; d’an-

tres ont soutenu le contraire ; d’autres enfin ont
pris, comme il arrive dans toutes les questions
importantes , un sentiment moyen: ils ont sona-
tenu que les français avoient véritablement une
constitution , mais qu’elle n’était point observée;

Le premier sentiment est insoutenable; les deux
autres ne se contredisent point réellement.

L’erreur de ceux qui ont prétenduque la F rance

n’avoit point de constitution , tenoit à la grande
erreur sur le pouvoir humain, la délibération
antérieure et les lois écrites.

Si un homme de bonnie-foil, n’ayant pour lui

que le bon sens. et la droiture, se demande ce
que c’était que l’ancienne constitution française,

on peut lui répondre hardiment: u C’est ce que
n vous sentiez , lorsque vous étiez en France 3A
» c’est ce mélange de liberté et d’autorité , de lois

n et d’opinions , qui faisoit croire à l’étranger, -

n sujet d’une monarchie et voyageant en France, v
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a qu”il vivoit sous un autre gouvernement que le
n sien ».

Mais si l’on veut approfondir la question , on

trouvera, dans les monumens du droit public
français, des caractères et des lois qui élèvent la

France au-dessus de toutes les monarchiesscon-

nues. v .Un caractère particulier de cette monarchie ,.
c’est qu’elle possède un certain élément théocrao

tique qui lui est paiticulier, et qui lui a donné
quatorze cents ans de durée : il n’y a rien de si
national que cet élément. Les évêques ,- succes-

seurs des Druides sous ce rapport , n’ont fait

que le perfectionner. l
Je ne crois pas qu’aucune autre monarchie.

européenne ait employé , pour le bien de-l’Etat ,

un plus grand nombre de pontifes dans le goue-
vernement. civil. Je remonte. par la pensée depuis
le pacifique Fleury jusqu’à ces saint Ouën , ces
saint Léger , et tant d’autres si distingués sous

le rapport politique dans la nuit deleur siècle :
véritables Orphées de la France , qui apprivoi-
sèrentles tigres , et se firent suivre par les chênes :-
ije doute qu’au montrer .ailleursnne sériea

pareilles I “Mais ,t tandis que le sacerdneerétoit en France
une des trois colonnes qui soutenoient le trône ,
et qu’il jouoit dans les comices de la nation , dans

les tribunaux, dans le ministère 2 dans les am-
bassades, un rôle si important, on n’apercevoit
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pas ou l’on apercevoit peu son influence dans
l’administration. civile; et lors h même qu’un pré-

tre étoit premier -ministre , on n’avait point en

France un gouvernement de prêtres. 4 l
Toutes les influences étoient fort bien balan-x

cées , et tout le monde étoit à sa place. Sous ce
point de vue , c’est l’Angleterre qui ressembloit
le plus à la France. Si jamais elle bannit “de sa
langue politique ces mots , Churchsandv state ,
son gouvernement périra cgmme celui de sa
rivale.

C’était la mode en France ( car tout est mode
dans ce pays), de dire qu’on y étoit esclave :mais

pourquoi donc trouvoit-on dans la langue franè
çaise le mot de citoycn(ava’nt même que la révo-

lution s’en fût emparée pour’le déshonorer), mot

qui ne peut être traduit dans les autres langues
européennes ? Racine , le fils , adressoit ce beau
vers au roi de France, au nom de la ville de
Paris :

Sous un Roi citoyen , tout citoyen est Roi.

Pour louer le patriotisme d’unfrançais, on disoit:

c’est un grand citoyen. On essaieroit vainement
de faire passer cette expression dans nos autres.
langues ; gross“ burger enallemand , gran cita-
dino en italien, etc., ne seroient pas tolérables (1).!

Mais il faut sortir des généralités.- v s

7(1) Rousseau a fait une note absurde sur ce mot
de citoyen. Dans son Contrat Social, liv. x. ch. 6,

Plusif/urs
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Plusieurs membres de l’ancienne magistra-

tureeont réuni et développé les principes de la
monarchie française , dans un Ilivvre intéressant,
qui paroit mériter toute la conüanCe’ des Fradë

gais (I). r » I r W
Ces magistrats commehcent, comme il con-

N vient; par le prérOgative royale, et certes, il
c n’est. rien de plus magnifique. “

a Le constitutionlatftrïbue roi .lâ’ pùissance
» législatrice; de lui émane toute jurisdiction. ne

» aile droït de rendre’jùstice; et ce la faire
n rendre par ses .efïîcîe’rè’ i;’de faire grâce). H’àce

n corder des privilégia. et. desfrécompensesi; de
* » disposer des: officesy,’.d,e conférer la Iliôblesse 5

n de,ceùvçqùer, ide. dieseudre “les assemïileeàde

en la, carme. ,  Quand. sa sagesse le. lui. indique ;
p deïfaire la paix et-la guerre, et deucoùfroqher

» les, armées. Page; 38.1% w L . . k
L l J . 0..” v1.7 - . .Voilàè- sans. ,doule ..de grandes ppe’rngtiveg ,5

maniai-303mm; ce que. la Acçnstitutionvfrapçaise: a
mis dans .l’autre’ basèin-de la balance.  . î a“. W

“ a Le roi ne règne que par. la loi, et n’a

il accuse , sans se gêner,- un très-savant homme, d’ e
voir fait sur ce point une lourde bévue ,- et il fait. , lui,
Jeaù-Jacqùes,Ï une lourder bévue. à chaque ligne; il

“m’ontre une égale ignorance en fait de langues , de mé-

1aph7’siqne et d’histoire. l r, . ’ -
. (l) DëveÏoppement de: pünèipcsjbndam’enlduxr de la

mohaïrhielï’ançaise, in-8.’,- i795.”- ’  « ’ . - -

7

A
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e paissance de faire touteehose à son appétit.
n Page 364. »

a Il est des lois guts les, rois eux,- mêmes se
» sont avoués ( suivant l’expression devenue cé-

n lèbre) dans l’heureuse impuissance de. violer;
n ce sent les lois du najaume, à la différence
n. des lois de cirieonstancessou non-constitution-
» nelles , appelées lois du roi, 29 et 3o ».

a Ainsi, ,par exemple la succession. à [la
q-courqnne est une primogéniture masculine,
si d’une forme rigidei’253. n I i   I

(c Les mariages des princes du sang, faits sans
i3 l’autorite’du roi, sont nuIsÂnôn. » I: ’ i

,I « Si dynastie. régnante vientâ s’éteindre ,

si c’estla nation qui se donne un roi. 263 , etc. n
. a Les. rois, comme législateursg Suprêmes ,
i5 ont toujours parlé sŒrinativement , en pu-
» bliaut leurs lois. Cependant ill ’a aussi un
» consentement du peuple; mais ’ce consente-
n ment n’est que l’expression du vœu, de luire-
» connoissance et àe l’acèeptationi 68.11 nation.

» 27! (0”) . ’- “
v A . . r v  - ’ . i t ;

(i) Si l’on examine bien attentivement cette inter-
vention de. la nation,aon trouvera moins qu’une.puis-
sauce ce -légialnriœ, et plus qu’un simple consente-
nent. C’est un exemple de ce. choses qu’il faut lainer
dans une centaine discerné, et qui ne peuvent être
soumises à des régla/mens humine : c’est. le partie la

plus divine des mutinons, s’il est permis de s’u-
primer ainsi. On ’t souvent z il 3:1 a qu’àfairç m
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’ a Trois ordres, trois chambres, trois dëlibé-
n’ rations , c’est ainsi que la nation Test repré-
n sentéerLe résultat des délibérations , s’il est

n unanime, présente le vœu ” des États-Géné-

» ranz. Page 33a. n .. I I t
a Les lois du royaume ne peuvent êtrelfaites 4

n qu’en générale assemblée’de tout le royauine,

n avec le commun. accord des gens des trois
a états. Le prince ne peut déroger à ces lo’is;
n et s’il ose y toucher ,.tout-”Ce’.qu’il âï fa’iÜPent

n être cassé par son successeur. 2’92, 29331)”
’ a La nécessité du consentement de la nation
n à l’établissement des impôts , est une/Vérité.

n incontestath -reconnneïpar”les rois; 302. n
n Le vœu de deux-orchestre peut lier le

u troisième , si ce n’estï’tl’e’ sèm- consentement.

“303.»-:“3.. 331 1-.
- « Le’consentement des-’Etnts-rGénéraux est 4

n nécessaire pour la validité de tonte aliénation
ù perpétuelle dû domaine. 303. ’-- Et la uréine

n surveillance l’eùr est recommandes pour rampé»

n cher tout démembrement partiel du royaume.

a La îustiCeesI administrée au nom du roi , r
n par des magistrats qui examinent les lois, “et
n, voient sif elles ne sont pointicdntnires aux

l n lois fondamentales; 343. n Une partie de leur
and» est de. résister à la volontë égarée du une

loi pour saüàîrà v’qùoî le; lichûïl’l’aîs toujours; ’iliy“ l

Je: curâmes: * I “ ’ “ “a
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venin. C’est sur ce principe que le fameux
chancelier de l?Hôp,ital,,, adressant la parole au
Parlement de Paris en 1561 , lui disoit :Les ma-
gistrats ne doivent point se laisser intimider par
le courroux passager des souverains, ni par la
crainte des Üsgrâces , mais avoir. toujours pré-
sent le serment d’obéir aux ordonnances, qui
sont les vrais commandemens des rois. Page 345.

.. Qn.vpit Louis, XI, arrêté par un double re-
fus de son Parlement, se désister d’une aliénation.

inconstitutionnelle. 345. . V
,1 59;; voit LouisLXIV reconnaître solennelle-
ment ce droit de libre vérification , p. 347 , et
ordonner à ses. magistrats de lui désobéir, sous
peine de désobéissance, s’il leur adressoit des
commandemepslïçontcaires à la loi , p. 345, Cet
ordre n’est point un jeu de mots à le.roi dé-
fend..d’obéir à l’homme; il n’a pas de plus “grand

[ennemi ,;;.Î-EV mn. .Ce, superbe monarque ordonne encore à. ses
magistrats de tenir pour nulles toutes-lettres pue
tentes portant des. évocations ou commissions
pour le jugement (les causes civiles et Crimi-
nelles, et même de punir les porteurs de ces

ileures.,363. ,” .. ’ A . . .
s , Les magistrats s’écrient ; terre heureuse, où
la servitude est. inconnue! p. 3,6L .Et c’œt un
prêtre, distingué par sa. piété etpar, sa science

(Fleury ) qui écrit, en exposant le droit public.
de France : En France , tous. particuliers
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sont libres : point d’esclavage : liberté pour
domiciles , voyages , commerces , mariages 5
choix de profession, acquisitions, dispositions
de biens ,l successions. Page 362; i V

u La puissance militaire ne doit point s’inê
» terposer dans l’administration civile; ». Les

gouverneurs. de province n’ont rien que ce qui
concerne, les armes; et ils ne peuvent s’en
servir que contre les ennemis de l’Etat , et non
contre le citoyen, qui est. soumis à la justice
de me. .364,

u Les magistrats sont inamovibles, et ces oill-
n ces (ëlimportans ne peuvent vaquer que par
» la mort du titulaire, la démission volontaire ou

n la forfaitureijugée; p. 356.». “
a Le roi, pour les causes qui le concernent,

n plaide dans ses tribunaux contre ses sujets.» On

(l) Était-on bien, dans la question ,.en déclamant si fort,
contre la. vénalité des charges de magistrature? La vé;
nalité ne devoit être considéréequq comme un moyen
«l’hérédité ; et le problème se réduit à savoir si, dans un

jyays tel- que la France , ou telle qu’elle étoit depuisideun
ou trois siècles , la justice pouvoitiétre administrée mieux
que par des magistrats héréditaires 7 La question est très-
diiîicile à résoudre; l’énumération des inconvénients est

un argument trompeur. Ce qu’il,y a de inaùvàis aux;
une constitution ,lce qui doit même la détruire; en fait
cependant portionicomme ce qu’elle a de meilleur. île“

renvoie au passage de Cicéron: NM patatras «bien
bunarum , qui: neget, etc. De kg, IlI , 23.. ï l ,
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u l’a vu condamné à payer la dîme des fruits de

u son jardin , etc; p. 367, etc. n.
Si les Français’s’examinent de *bonjne“foi dans

le silence des passions, ils sentiront que c’en est *

assez, et peul-être plus qu’assez , pour une na-
tion trop noble pour être esclave, et trop fou-
gueuse pour être libre. l

Dira-t-Ion que ces belles lois n’étoient point
exécutées? Dans ce cas ,- c’étoit la faute des Fran-

çais , et il .n’y a plus pour eux d’espérance de li-

berté z car lorsqu’un peuple ne sait pas tirer parti

de ses lois fondamentales, il est fort inutile qu’il
en cherche d’autres : c’est une marque qu’il n’est

pas fait pour, la liberté, ou qu’il est irrémissible-

ment corrompu.
Mais en repoussant ces idées sinistres, je cite-

rai , sur l’excellence de la constitution française,
du témoignage irrécusable sous tous les points de
vue : c’est celui d’unpgraud politique et d’un ré-

publicain ardent; c’ est celui de Machiavel.
- Ïlj a eu , dit-il , beaucoup «le rois et très-peu.
de loris: rois. J’entends parmi. les souverains
absolus, au nombre desquels .on’ ne doit point
compter les rois d’Egjptc , lorsque ce pafs,
dàns les tempslès- plus reculés,” se goùvernoil
par les lois; in“ ceux de Sparte ,qni deux de France,
dansas; temps modernes ; le gouvernement ce

. royaume . étant, de notre connaissancejle plus»
tempérépanleseloin (in-nan .r z

(a) Discorsi,1ib.i’,c.58.“;’ ’ i“ 4 “
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Le royaume de. France, dit-il ailleurs , est

heureux et tronquille, parce le roi est cou-
nuls àiune infinité de. lois quifont la sûreté des

peuples. Qelui qui constitua ce gouvernement (l)
voulut que k3 rois disparussent à leur gui des
armes et des trésors; mais, pour le reste, il les
soumit à l’empire des lois (a).

Qui ne seroit frappé de voir son: que] point de
vue cette puissante tête envisageoit, il y a trois
siècles, les lois fondamentales de la monarchie

française. ’
Les Français, sur ce point, ont été gâtés par

i . les Anglais. Ceux-ci leur ont dit, sans le croire,
que la France étoit esclave 5 comme ils leur ont
dit que Shakespeare voloit mien: que Racine; et
les Français l’ont cru. Il n’y a pas jusqu’à l’hon-

nête juge Blacketone qui n’ait mis sur la même

ligne, vers. la (in de ses commentaires, la France
et la Turquie: sur quoi il faut dire comme Mon-
teigne :ü On ne sauroit trop bar/jouer l’impudcnce

l de cet accouplage. ç l I
Main ces Anglais, Imagina“ ont fait leur révo-

lution (du moins celle qui n tenu), ont-ils sup-
primé la royauté on la chambre des pairs pour

A se donner le liberté? N nuement. Mais, de leur
ancienne constitution mise en activité , ils ont
tiré le déclaration de leurs droits.

Il n’y n point de nation chrétienne en Europe

(1) Je vendrois bien le connaître.
(a) Dite. ibid. ’c. 17.
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quine soit de droit libre ou assez libre. Il n’y en
a point qui n’ait, dans lesrmonumens les plus
purs de sa législation, tous les élémens de lacons-

titution qui lui convient. Mais il faut surtout 5e
garder de l’erreur énorme de croire que la liberté

suit quelque chose d’absolu, non susceptible de.
plus ou de moins. Qu’on se rappelle les deux
tonneaux de Jupiter; au lieu du bien et du, mal,
mettons-y le repos et la liberté. Jupiter fait le lot
des nations; plus de l’un et moins de l’autre:

- l’homme n’est pour rien dans cette distribution.

Une autre erreur très-funeste , est de s’atta-
cher trop rigidement aux monumens anciens. Il
faut sans doute les respecter, mais il faut surtout
considérer ce que lesjurisconsultes appellent le-
dernier état. Toute constitution libre est de sa
nature variable, et variable en proportion qu’elle
est libreü); vouloir la ramener à ses rudimens ,
sans en rien rabattre , c’est une entreprise folle.

Tout se réunit pour établir que,lesFrançais
ont’voulu passer le pouv Îr humain; que ces ef-
forts désordonnés les cp duisent à l’esclavage 5
qu’ils n’ant’ besoin qué de connoître ce qu’ils pusL

Sédent, et que s’ils sont faits pour un plus grand
degré de liberté que celui dont ils jouissoient.“
y a sept ans, ce. qui-.n’est pas clairsdu- tout , ils
ont sous leur main , dans tous les monumens de.

(1) A]! thé human gavernemeizs, pariculdky’tliose g”

mired France, are in continual Hume’s

Charles I , ch. 5o. I
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leur histoire et de leur législation, tout Ce qu’il
faut pour les rendre l’honneur et l’envie de l’Eu-

. rope (Il. a lMais. si les Français sont faits pour la monard-
chie , et, s’il s’agit seulement d’asseoir la mon-ar-

chie sur ses véritables hases , quelle erreur, quelle
fatalité , quelle prévention funeste pourroit les
éloigner de leur roi légitime?

La succession héréditaire, dans une monarchie,

in) Un homme dont je ’considère également’la pet;

sonne et les opinions, et qui n’est pas de mon avis “sur
l’ancienne constitution française, a pris la peine de me
développer une partie de ses idées dans une lettre inté-
ressante, dont je le-remercie infiniment. Il m’objecte en»
tr’autres choses que le livie de: magistmtsj’rançais cité
dans ce chapitre, eût e’le’ brûlé sous le règne de Louis XIV

et de Louis XV; comme attentatoire auæ, lois “fondamen-
tales de la monarchie et aux droit: du monarque. -- 1è
le crois : comme le livre de M. Delolme eût été brûlé à

Londres (peut-être avec Fauteuil) sous le règne de
Henri VIII ou de sa rude lille.

Lorsqu’on a pris son parti sur les grandes questions
avec pleine connoissance de cause , on change rarement
d’avis. Je me délie cependant de mes préjugés autant

nue je le dois , mais je suis sûr de ma’bonne ftp; on
voudra bien observer que je n’ai cité dans ce chapitre

aucune autorité contemporaine , de crainte que les plus
respectables ne parussent suspectes. Quant aux magis-
trats auteurs du Développement des principes fonda-
mentaux, etc. , si je me suis servi de leur ouvrage, c’est
une je n’aime point faire ce qui’est fait; et que ces
messieurs n’ayant cité que des*monumens,”c’étoit préeîà

seinent ce qu’il me falloig ’ ’
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est quelque chose de si précieux , que toute autre ’

considération doit plier devant celle-là. Le plus
grand crime que puisse commettre un frangin

’ :royaliste, c’estde voir dans Louis XVIII autre
’cbose que son roi ,:et de diminuer la faveur-dont
il importe de l’entourer, en discutant d’une ma-
nière deàvorable les qualités de l’homme ou» ses

actions. Il seroit bien vil et bien coupable, le
français qui ne rougiroitpas de remonter aux j

l temps passés peur y chercher des torts vrais ou
Ê faux! L’accession au trône est une nouvelle nais-

sance z on ne compte que de ce moment.
S’il est un lieu commun dans le morale , c’est

que la puissance et les grandeurs corrompent
l’homme, et que les meilleurs rois ont été ceux
que l’adversité avoit éprouvés. Pourquoi doucies
Français se [iriveroientèils de l’avantage d’être

gouvernés par un prince formé à la terrible école

du malheur? Combien les six ans qui viennent de
s’écouler ont dû lui vfdurnir de réflexions! com-

bien il est éloigné de l’ivresse du pouvoir! com-
bien il doit être disposé à, tout entreprendre “pour

régater glorieusement! de quelle sainte ambition
il doit être pénétrél Quel prince dans l’univers

pourroit avoir plus de motifs, plus de désirs,
plus de moyens desfermer les plaies de la France!

Les Français n’ont-ils pas essayé assez longe

temps le sang des Clapets? Ils savent par une ex-
périence de huit siècles que ce sang est doux;
pourquoi changer? Le chef de cette grande fa-
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mille s’est montrésdanssa déclaration , loyal, gé-

néreuxfprofondément pénétré des vérités reli-

gieuses : personne ne lui dispute beaucoup d’esprit

naturel ’et beaucoup de connaissances acquises. Il
fut un temps, peut-être, où il étoit bon que le
roi ne sût pas l’orthographe ; nuis dans ce siècle,
où l’on croit aux.livres , un roi lettré est un avan-

tage. Ce qui est plusimportant, c’est qu’on ne ,
peut lui supposer aucuns de ces idées exagérées.
capables d’alarmer les Français. Qui pourroit ou-.
blier qu’il déplut à’Coblsntz? c’est un grand titre.

pour lui. Dans sa déclaration, il a prononcé le
mot de liberté; et si quelqu’un objecte que ce mot
est placé dans l’ombre, on peut lui répondre
qu’un roi ne doit point parler le langage des ré-
volutions. Un discours solennel qu’il adresse à son.

peuple, doit se distinguer par une certaine sonà
briété de projets et d’expressions qui n’ait rien:

de commun avec la précipitation d’un particulier.

systématique. Lorsque le roi de France a dit :.
Que la constitution fonçai” soumet les lois à
des formes qu’elle a consacrées, et le souverain
lui-même à l’observation des lois, q/in de pré-.
munir la sagesse du législateur canine les piégesn
dola séduction, et: de dïemlre la liberté des
sujets contre ’les’abus de l’autorité , il ajout dit ,.

puisqu’il a promis la liberté par h consultation.

Le roi ne doit point parler comme un orateur
de la tribune parisienne. S’il a décan-vert qu’onva.

tort de parler de la liberté comme de quelque
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chose d’absolu, qu’elle est au contraire quelque

chose susceptible de plus et de moins; et que l’art
du législateur n’est pas de rendre le peuple libre ,

mais assez libre, il a découvert. une grande vé-
rité, et il faut le louer de sa retenue au lieu de le
blâmer. Un célèbre romain, au moment ou. il
rendoit la liberté au peuple le plus fait pourelle
et le plus anciennement libre , disoit à ce peuple:
Libertate modicè utendum Û). Qu’eût-il dit à (les.

Français? Sûrement le roi, en parlant sobrement-
de la liberté, pensoit moins il ses intérêts qu’à

ceux des Français. ’ i z
La constitution , dit encore le roi , prescrit

des conditions à l’ établissement des impôts, afin.

, d’ assurer le peuple que les tributs qu’il paie sent.
nécessaires au salut de l’Etat. Le;roi n’a donc

pas le droit d’imposer arbitrairement, et cet aveu

seul exclut ledespotisme. ’ v
Elle confie aux premiers corps de magistræ

turc le dépôt des lois, afin qu’ils veillent à leur
i exécution et Qu’ils éclairent la religion du mod

narque si elle étoit trompée. Voilà le dépôthes

lois remis aux mains des magistrats supérieurs;
voilà le droit de remontrance consacré. Or, par-
tout où un - corps de grands magistrats héréditai-ë.

res , ou au moins inamovibles ont , parla consti-
tution , le droit d’avertir le monarque , d’éclairer

sa religion et de se plaindre des abus, il n’ysa point:

(le despotisme. i
(l) Liv. 1.15.34. ” I V t 5
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Elle me! les loisforidamentales sous la sauve,-

garde du roi et des trois ordres , affin de prévœ
nir les révolutions , la plus grande des calamités
quixpuissent qû’liger les 1124311101428Î h

Il y a donc une constitution ,y puisque la cons-
titution n’est, que le recueil des lois fondamen-

tales ,’ et leeroi ne peut toucher à ces lois; s’il
l’entreprenoit, trois ortires auroient surlnile veto, ’

commechacun .d’eux l’a sur les deux autres. l
Et l’on se tromperoit assurément , si l’on

accusoit le roi d’avoir parlé i trop Vaguement ,
car ce vague est précisément la preuva d’une
hante sagesse. Le roi auroit-fait très-imprudem-
ment, s’il avoit posé des bornes qui l’aurbient em-

pêché d’avancer ou de reculer : en se réservant
. une certaine latitude. d’exécution , il. étoit inspirer

Les Français en conviendront un jour: ils avouer.
iront-que le roi à promis tout ce qu’ii’ pouvoit

promettre. V , . , . ;Charles II se trouva-t-il bien d’avoir adhéré.-

au; propositions des Écossais? On; lui disoit,
agrume on ardit à Louis XVIII :-I« Il faut s’ac-L

iilcommoder au. temps; il faut plier: C’est une».

u folie de sacrifier une qqyronne, pour sauver
n la hiérarchie, ». Il le crut et il tût très-mal. Le.

roi de France est plus sage : comment les Fran-I
çaiss’obstinent-ihlsià ne pas lui rendre justice ? .

U Sice prince avoit fait la folie Vdg’proposer (au;
Français [une [nouvîlle constitution; c’est-talois
Qu’on auroit’pu l’accuser de gougerons un va?

r
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guevperlide ;’Vcar dans le fait il n’aurait rien dit:
’s’il avoit proposélson propre ouvrage, il n’y au-

roit en qu’un cri contre lui, et ce cri eût été

fondé. De quel droit, en eEet , se seroit-il fait
obéir, dès qu’il abandonnoit les lois antiques 1’

L’arbitraire n’est-il pas un domaine commun ,
auquel tout le monde a un droit égal? Il n’y a
pasmyde“ jeune homme , en France , qui n’eût

montré les défauts du nouvel ouvrage et proposé

des corrections. Qu’on examine bien la chose, et
l’on verra que le roi, dès qu’il auroit àbandonné
l’ancienne constitulion , n’avait plus’qu’une’ChOse

à dire z Je fierai ce (ilion voudra; C’est facette
Phrase indécente et absurde 5 que ce seroient ré-
duits les ,plus bèauxldiscours’ du mi , traduits
en langage clair; Y pense-t-On sérieusement, lors?
Qu’on blànie le roi de n’avoir pas proposé ou!

menaçai. une nouvelle révolution? Depuis qué
l’insurrection (a commencéles malheurs ’épouvan4

fables de sa famille , il a vu trois constitutions ,
acceptées, , ennsadréesl’ sqlénnellement.
Les deux premières n’ont duré qu’ud’i’ns’tant , et

i la troisième n’existe (presle nom. ’ Le” roi devoit;

il “en proposer cinq“ qui: à ses gnioufpourÏeuF

Eisser le “choix ? Canal-les trois mais leur me.“
tent assez chers,» Fourmis un] nomine’sensë ne

s’avisàt’de leur au anite. ’Mais cette’
nouvelle prOpàsition , qui seront une folie’i’de la
ont “d’un pneuma” 5 seroit gd’e là ont du roi ,l

une folie etùn forfait“. “’4’ ’l “il”
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De quelque manière qu’il s’y fût pris , le roi

ne pouvoit contenter tout le monde. Il y avoit
des inconvéniens à ne publier aucune déclaration;

’il y en avoit à ln publier telle qu’il l’à faite; il y

en avoit à la faire autrement. Dans le doute, il a
bien fait de s’en tenir aux principes -, et de ne
choquer que les passions et les préjugés , en di-
sant que la constitution française seroit pour lui
l’arche d’alliance. Si les français examinent de
sang-froid cette déclaration , je suis fort trompé
s’ils n’y trouvent de quoi respecter le roi. Dans
les circonstances terribles ou il s’est trouvé , rien
n’était plus séduisant que la tentation de transi-y

ger avec les principes , pour reconquérir le trône.

Tant de gens ont dit et tant de gens croyoient
que le roi se perdoit «s’obstinent aux sicilien
idées l Il paraissoit si naturel d’écouter des pro-v

positions d’accommoâement l il étoit surtout si
aisé d’accéderà ces propositions ,z en eonservant
l’arrière-pensée dei-revenir à l’ancienne-prérégla

tive ,ïsans manquer à la loyauté, et’enïs’appuyant

uniquement sur lar force des Îchoees ’, qu’il y- a

beaucoup de franchise , beaucoup de noblesseL
beaucoup de courage à dire auxFrançais : « Je ne

n puis vous rendre heureux; je ne puis , ne
n dois régner que par la constitution : je ne tom
n cheni point à l’arche “du Seigneur ;.j’attends

n que vousrevenienà la raison; j’attends que vous
s ayeneonçu cette vérité si simple , si évidement

x que vous vous obstinez cependant à repousser 5
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à) eieSt-à-dire , qu’avec la même constùùtion , je

» puis vous donner un régime tout différent n.
0h ! que le roi s’est montré sage , lorsqu’en -

disant aux Français : Que leur antique et sage
constitution était pour. lui l’arche sainte“, et qu’il

lui étoit defendu il)“ porter une main téméraire.

l IlKajoute cependant: Qu’il veut lui rendre toute
sa pureté que le temps avoitïcorrompue , etvtoute

sa vigueur que le. temps avoit affaiblie. Eucore
une fois ; ces-mots sont inspirés ; car on y lit clai-
rementvce qui est au pouvoir de l’homme , séparé

de ce quirn’appartient qu’à Dieu. Il n’y a pas dans

cette déclaratiOn i trop peu méditée , un seul moi-

qui ne doiveirecommandpr le roi aux; Français.
a Il seroit àsde’sirer que cette nation impétueuse;
qui ne sait revenir.vàÏlæ vérité qu’après avoir,

épuisé l’endur- ,* voulût enfin. apercevoir une vé

filé bien-palpable; c’estqu’elleçest duperet; :vic-

time d’un petit nombre (l’heur mes qui se placent,

entre elleet soulégitimesouveraiu; dont elle; ne;
peut attpudrea que des .biehfàitstettons 19513140565,
huipires) Le roi i laissera rtomber (envglailx’e- des . la

justice sur parricides “il punira par des;
humiliations quelques nobles qui. ont déplu:,eh !’
que tÎimporge , :à sur, bon: khalam ,*arixisan la»
Porieux , âtman: paisible; qui que tu sois , à qui
le ciel ai donné l’ébaourité-dt le ëbgnheur ?x Songe

donc que tu formes..,.. “colites. semblables , pres-
flue toute la padou; a: (fable; peuple; entier ne.
sauffre tous! les. maux de A hamélie que parce

- qu’une
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qu’une poignée de misérables lui fait peur de son

roi dont elle a peur. ’ ’ .
Jamais peuple n’aura laissé échapperune plus

belle occasion , s’il cantinue à rejeter .son roi,
puisqu’ils s’expose à être dominé parwforce , au

t lieu de couronner lui-même son souverain légi-
time. Quel mérite il auroit auprès de ce prince l
par quels efforts de zèle et d’amour le Roitâche-
roit (le récompenser la fidélité de son peuple!
Toujours le vœu national seroit devant ses yeux
pourl’animer aux grandes entreprises , aux tra-
vaux obstinés que la régénération de laFrance
exige de son chef, et tous les momens de sa “vie,
seroient consacrés au bonheur des Français.

Mais s’ils s’obstinent à repousser leur, roi, sa-

vent-ils quel sera leur sort? Les Français sont au-
jourd’hui assez mûris par le malheur , pour en-
tendre une vérité .dure ; c’est.qu’au milieu des

accès de leur liberté fanatique , l’observateur froid

est souvent tenté des’écrier , comme Tibère : 0-

homines ad servitutem naïas [il y a , commeon
sait , plusieurs espèces de courage ,i et sûrement
le français ne les possède pas tomés”; Inîtrépide deà

,vant l’ennemi, il net-l’est pas devant l’autorité;

* même la plus injuste..Rien n’égale la patience de

ce peuple qui se dit libre. En cinqans; on lui a
faitlaCCepter’trois constitutions et le gouverne-.7

.ment révolutionnaire. Les tyrans se sBçcëdeht 5 et
toujours le peuple obéit. Jamais on au Ivuréuïsâir
“un. seul. de ses eiï’ortspour se tirer de sa nullité.“

8
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Ses maîtres sont allés jusqu’à, le foudroyer en ses

moquant de lui. Ils lui ont dit: Vous croyez ne
pas vouloir cette loi , mais soyez sûrs que vous
la voulez. Si vous osez la refuser , nous tire-g
rans sur vous à mitraille , pour vous punir de
ne vouloir pas ce que vous voulez;- Et ils l’ont

fait. . ,Il n’a tenu’à rien que la nation française ne

soit encore sous le joug affreux de Robespierre.
Corteslelle peut bien se féliciter, mais non se

» d’avoir échappé à cette tyrannie ; et je
ne sais si les-jours “de sa servitude furent plus hon-

teux pounelle que celui de son affranchissement.
L’histoire du neuf Thermidor n’estlpas Ion.

gue : Quelques, scélérats frets: quelques

scélérats. . Ï
Sanscette brouillerie famille , la Français

gémiroient encore tous le sceptre du comité de
salut public.

Les Français ont donné de telles preuves de pa-
tience , - qu’il n’est aucun genre de dégradatidn

qu’ils ne puissent craindre, Grande leçon ,’je ne

dis pas pour le peuple Français qui, plus que
tous. lesipeuples du monde, acceptera toujours
5’ ses maîtres et ne les choisirajamais ; mais pour

le petit nombre (le bons français que les circons-
tances rendront intluèns , de ne’rien négliger
pour arracher la nation à ces fluctuations avilisse
sautes, en «la jetant dans les bras «le son roi. Il
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est homme sans doute , mais a-t-elle donc l’espéÂ

rance d’être gouvernée par un ange 7 Il est
homme ,’ mais aujourd’hui on est sûr. qu’il le

sait , et c’est bemcoup. Si le vœu des Français
le replaçoit sur le trône de ses pères; il épouse-l“

roit sa nation , qui trouveroit tout en lui. Blontté ,
justice , amour , reconnoissance; et des Italens
incontestables, mûris à l’école sévère du mal-

heur (Il. l i V i. , lLes Français“ ont paru faire peu d’attention sur

paroles de paix qu’il leur a adressées. Ils n’ont pas ,

loué sa“ déclaration; ils l’ont Critique’e même ,Vet

probablement ils l’ont oubliée ;l mais un jour ils
lui’rendront justice: un jour là postérité nom-
mera Cette pièce comme un modèle (le sagesse ,

de franchise et de style royal. .
ïLe devoir de tout bon français , en cerno-

m’ent; est de tràvailler sans relâche à diriger l’opi-

ilion publique en faveur du roi , et de nrësenter
tous ses actes quelconques sous un. aspect finir
rable. C’est ici que les royalistes doivent s’isxamio’

ner avec la. dernière sévérité ,- et ne se faire manne
illusion. Je ne suis pas français, j’ignore toutesles

intrigues, je ne cannois personne. Mais je suppose
qu’un royaliste français (lise: a Je suis prêt à
n” verser mon seing pour le roi : cependant ,l sans
)l (langer à la fîdüi’té que je lui dois ,- je “apaisé

n m’emp écher de blâmer,- etc. » J e réponds’và ce:

(I) Je renvoie au [chapitre in l’article intéressant de

l’amnistk. k ’ . A
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homme ce que sa conscience lui- dira sans doute
plus haut que moi : Vous mentez au momie et à,
vous-même; si vous étiez capable de sacri ter
votre oie au roi, vous lui morgueriez vos pré.-
jugës. D’ailleurs, il n’a pas besoinde votre vie,

mais bien de votre prudence, de votre zèle me-
sure’ , de votre dévoûment passi , de votre in-

dulgence même (pour faire toutes les supposi-
tians); gardez votre vie dont il n’a que faire
dansce moment, et rendez-lui les services dont
il a besoin. Croyez-vous, que les plus héroïques

soient ceux qui retentissent dans les gazettes?
les plus obscurs au. contraire peuvent être les plus
(jubæas et les plus sublimes. Il ne s’agit point
ici des intérêts de votre orgueil; contentez votre
conscience et celui qui vous l’a donnée. I

Comme ces-fils qu’un enfant romproit en se
jouant, formeront cependant par leur “réunion le
cable qui doit supporter l’ancre d’un vaisseau de

haut bord ,. une foule de critiquesinsignifiantes
peuvent créer uneiarmée formidable. Combien,

ne peut-pur pasrrendre de.serYicesHau roi de
F rance,’en combattantsces préjugés s’éta-

blissent on ne sait comment, et quidurent on ne
sait-pourquoi l» Des hommes qui croient avoir l’âge

de raison, n’ont-ils pas reproché au roi son.inac1
tian ? D’autres ne l’ont-ils pas comparé üèrement

àHenri I-V, en observant que , pourscopquérir sa

si couronne , ce grand Prince put bien trouver
d’autres armes que des intrigues ettdes déclara-

l
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tîons? Mais puisqu’on est en train d’avoir del’es-

prit, pourquoi ne reproche-bon pas au, roi de
n’avoir pas conquis l’Allemagne et l’Italie comme

Charlemagne, pour y vivre noblement; en at-
tendant que les Français veuillent bien entendre

raison? A IQuant au parti plus ou moins nombœugqui
jette les hauts cris contre la monarchie et le mo-
narque, tout n’est pas :haîne à beaucoup près

dans le sentiment qui l’anime, et il semble que
ce sentiment composé vaut la peine d’être analysé.

Il n’y a pas d’homme d’esprit en France qui

ne se méprise plus ou moins. L’ignomini’e natio-

nale pèse sur tous les cœurs (car jamais peuple
ne fut méprisé par des maîtres plus méprisables);

on a donc besoin de se consoler, et les bons ci-
toyens le font à leur manière. Mais l’homme iril
et corrompu , étranger à toutes les idées élevées P

se Venge de son abîection passée et présente, en-
contemplant avec cette volupté ineffable quin’est

“connue que de la bassesse ,t le spectacle de la
grandeur humiliée. Pour se“ relever à “ses propres

yeux, il les tourne sur le roi de France, et il est
content de “sa taille en se comparant à ce colosse
renversé. Insensiblement, par un tourde ferce
de son imagination déréglée, il parvient à regar-

der cette grande chute comme son ouvrage; il
s’investit à lui seul de toute la puissance de la ré-

publique, il apostrophe leiroîâwil’ l’appelle fière-

ment un prétendu Louis XVIII; et décochant
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sur la nionarchie ses feuilles furibondes, s’il par.-
yient à faire peur, à quelques chouans, il s’élève

comme un des héros de la Fontaine : Je suis donc

un foudre de gnare. t I . I l
. Il.faut aussi tenir compte de la peur qui hurle
contre le Roi, de peur que son retour ne jasse
tirer un coup de fusil de plus. , , r I.
h , Peuple Français, ne te.laisse point séduire par
les sophismes de l’intérêt particulier , de la vanité

ou de la poltronnerie. Nl’écoute plus les raison-

neurs: en ne raisonne trop en France , et le I
raisonnement en bannit la (raison. Livre-toi sans
crainte et sans réserve à l’instinct infaillible de ta

conscience. Venir-«tale relever à tes propres
yeux? veux-ru; acquérir le droit de l’estimer?
yeux-tu, faire un acte de souverain ? Rappelle ton

souverain” , 4 tParfaitement étranger à la,France , que je n’ai

jamais yue, et.ne pouvant rien attendre de son
rob-(lue je ne connaîtrai jamais, si j’avance des

erreurs , les Français, peuvent au, moins les lire,
sans colère, comjmejdes’erreurs entièrement flé-

sintéressées. l , L tMais que sommessnous , foibles et aveugles bu...
mains! et qu’est-ce que cette lumière tremblotai-j

u tante que nous appelonsnRaison? Quand nous
avons réuni toutes les probabilités, interrogé-l
l’histoire, discuté toila les doutesletïto’us les-in-

térêts , nous pouvons encore n’embrasser qu’une

nue trompeuse au lieu. de’ la vérité. Quel .de’creti
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’a-t-il prononcé ce grand Etre devant qui il n’y a

rien de grand; quels décrets a-tç-il prononcé sur

le roi, sur sa dynastie, sur se famille, sur la
France et sur I’Europe? Où , et quand unira l’é-

branlement, et par combien de malheurs devons-
nous encore acheter la tranquillité? Est-ce pour
détruire qu’il a renversé, ou bien ses rigueurs
sont-elles sans retour? Hélas! un nuage sombre
couvre l’avenir, et nul’œil ne peut percer ces tek

nèbres. Cependant, tout annonce que. l’ordre de
choses établi en France ne peutidurer, et que:
l’inirincible nature doit ramoner la monarchie.-
Soit donc que nos vœux s’accomPlissent, soit que
l’inexorable Providence en. ait décidé autrement,

il est curieux et même utile de rechercher, en ne
perdant jamais de vue l’histoire et la nature de
l’homme, comment s’opèrent ces grands chan-

gemens , et quel rôle pourra jouer la multitude
dans un événement dont la date seule paroit

douteuse. v . . , .

l CHAPITRE me

Comment se fera la contre-révolution, si elle

- l arrive? I
- En formant a des hypothèses. sur la contre-revog
lution, on. commet trop souvent la faute de raie
sonner comme si, cette contre-r- révolution devoit
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être et ne pouvoit être que le résultat d’une déli-

bération populaire. Le peuple craint, dit-on; le
peuple veut, le peuple neconsentira jamais; il
ne convient pas au peuple, etc. Quelle pitié! le
peuple n’est pourrien dans les révolutions , ou du

’ moins il nîy entre (me comme instrument passif.

Quatre ou cinq personnes , peut-être , donneront
un roi à la Framè. Des lettres de Paris annon-
ceront aux provinces que la France a un roi, et
les provinces crieront : vive. le Roi-l A Paris
même , tous les habitans , moins I une vingtaine,
peut-être , apprendront , en s’éveillant, qu’ils

ont un roi. Est - il possible? s7écrieront-ils ,
voilà qui, est d’une singularité rare! Qui sait
par quelle porte. il entrera? il seroit bon , peut-
être, de louer des fenêtres. d’avance , car on
s’étozgfjîeraa Le peuple, si la monarchie 5e ré-

tablit , n’en décrétera pas plus le rétablisse-g
ment qu’il n’en décrétale destruction, ou l’éta-

blissement du gouvernement révolutionnaire.
Je supplie qu’on veuille bien appuyer sur ces

réflexions; et je les treeonimand’ey surtout .à coui

qui croient la .révolutioniinposçible, parce qu’il

y a trop de français attachés à la république , et
qu’un changement ferbitsoufïrir trop de monde;

Scilicet is S uperis laborest! On peut certaine-
ment disputer la majorité à la république; mais

I qu’elle l’ait ou qu’elle ne l’ait’ pasi,ïc7est’0e qui

n’importe point dur tout : l’enthonàiaS’InèEt le fa:

natisme ne sont point des états” durables. Ce de;
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gré d’éréthisme fatigue bientôtla nature humaine,

en sorte qu’à supposer même qu’un peuple, et

surtout le peupleÏFrançais , puisse vouloir une
chose long-temps g il est sûr au moins qu’il ne
sauroit la vouloir long-temps avec passion. Au
contraire, l’accès de fièvre l’ayant lassé, l’abatte-

ment , l’apathie , l’indifférence succèdent toujours

aux grands efforts de l’enthousiasme. C’est le cas

où Se trouve la France, qui ne désire plus rien
avec passion , excepté le repos. Quand on suppo-
seroit donc que la république a la majorité en
France (ce qui est indubitablement faux ), qu’im-

porte ? Lorsque le roi se présentera , sûrement

on ne comptera pas les voix; et personne ne re-
muera; d’abord par la“ raison “que celui même

. qui préfère là république à la monarchie ,-pré-

fère cependant le repos à la république; et en-
core, parce que-les volontés contraires à laroyçuté

ne pourront se réunir. l ’ I
I“.En politique comme en mécanique, leS’the’o-»

ries trompent, si l’on. ne prend’enfconsidération

les différentes qualités des matériaux qui forment

les machines! Auipremier ceup-“d’œil , par exem-

ple, cette proposition paroîtïvraie : Le consente-
ment préalable des Français est nécessaire au ré-

tablissaient de la monarchie. Cependant , Tien
n’est plus faux.*Sortons des théories , et représen-ï

tons-“nous des faits. I i i “ i V
i Uni courrier arrivé à Bordeaux ,’ âjNantes , à

Lyon, un, apporte la nouvelle que le mi est
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reconnu à Paris, qu’une faction quelconque
(qu’on nomme ou qu’on ne nomme pas) s’est
emparée de l’autorité,“ a déclaré qu’elle ne la

possède qu’au nom du roi: qu’onm dépêché un

courrier au souverain ,’ qui est attendu inces-
’ somment, et que-de toutes parts on arbore la co-
carde blanche; La renommée s’empare de ces
nouvelles, et les “charge de mille circonstances
imposantes? Que fera-bon? Peur donner plus
beau jeu à la république, jelui accorde la ma-
jorité, et même un corps de troupes républi-
caines. Ces tronpesprendront peutvêtre ,v dans le
premier moment, une attitude mutine; mais ce .
jour-là même elles voudront dîner, et commen-
neront à se détacher de la puissance qui ne paie
plus. Chaque allician- ne jouit d’aucune con-e
sidération, et le sent très-bien , quoiqu’on en

dise, voit tout clairement que le premier
qui criera : Vive le Roi, sera un grand person-
nage : l’amour-propre lui dessine d’un crayon
séduisant l’image. d’un général des armées de

SdLMojesté TFèSf-ChI’élùg’nM, brillant de signes

honoriüqnes, et regardant dnthaut de sa gran-
’ dent ces hommes qui le truandoient naguères à. la

barre de la municipalité. Ces idées sont si ains-i
ples , si naturelles, qu’elles ne peuvent échapper

à personne. r chaque oflicier le sont: d’où il suit
qu’ils-sont tous suspects les uns, pour loranthes.-
La crainte et le; défiance produisent la délibéra-
tion et la froideur; Le soldat qui t n’est pas élecç
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Irisé persan odicier, est encore plus découragé ,:

le lien de la discipline reçoit un coup inexplica-
ble , ce coupmagique qui le.relâche subitement.

.L’un tourne yeuxvers le payeur royal qui s’a-

.“vance; l’autre profite de l’instant pour rejoindre

sa famille : on ne. sait nicommander ni obéir; il
n’y a plus d’ensemble.

C’est bien autre chose parmi les citadins! on
va , on vient, on se heurte, on s’interroge: chaq-
cun redoute celui dontil auroit besoin; le doute
consume les heures, et lesuminutes sont déci-
sives : partout l’audace rencontre la prudence;
le vieillard manque de détermination,- et le jeune
homme de conseil: d’un côté sont des-périls ter.

ribles, de l’antre une amnistie certaine et des
’ grâces probables. Où sont d’ailleurs les-moyens

de résiste)? ou sont,les chefs? à qui se lier? Il
n’y a pas de danger dans le repos , et le moindre
mouvement peut être une faute irrémissible z il
fautdonc attendre, On attend; mais le lendemain
on reçoit l’avis qu’une telle ville de guerre a ou-

vert ses portes , raison de plus pour ne rien pré-
cipiter. Bientôt on apprend que la nouvelle étoit
fausse; mais deux autres villes qui l’ont crue
vraie , ont.donné l’exemple, en croyant le rece-

voir : elles viennent de se soumettre, et déter-
minent la première, qui n’y songeoit pas. Le gou-

verneur deicette place a présenté au roi les clefs.
de. sa bonne mille de.;.. c’est le premier. oŒcier
qui a en l’honneur de le recevoir dans une cita-
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delle de son royaume. Le roi l’a créé, sur la
porte , maréchal de France; un brevet immOrtel
a couvert son écusson Jejleurs de lys sans nom-
bre; son nom est à iamais le ’plüs beau de la
France. A chaque minute, le mouVement roya-
liste se renforce; bientôt il devient irrésistible;
VIVE LE ROI! s’écrient l’amour et la fidélité, au

comble de la joie : VIVE LE ROI! répond l’hypo-
crite républicain, au comble’de la terreur. Qu’im-

porte? il n’y a qu’un cri.- Et le roi est sacré.

Citoyens! voilà comment se font les contre-
révolutions: Dieu s’étant réservé la formation des

souverainetés, nous en avertit en ne confiant ja-
mais à la multitudele choix de ses maîtres. Il ne
l’emploie, dans ces grands mouvemens qui déci-

.dent le sort des Empires , que comme un instru-
ment passif. Jamais elle n’obtient ce ’qifelle veut:

a toujours elle accepte, jamais elle“ ne choisit. On
peut-même remarquer une elfectation de la Pro-
vidence (qu’on me permette cette expression),
c’est que les efforts du peuple pour atteindre un;
objet , sont précisément le moyen qu’elle emploie

pour l’en éloigneh’eAinsi, le peupleTomain: se ’

donna des maîtres ien croyant combattre l’ariàto-
cratie à la suite de César. C’est l’image de toutes

les insurrections populaires. Dans la révolution
française, le peuple a constamment été enchaîné,

outragé, ruiné, mutilé par toutes les factions; et

les factions, à leur tour, jouet les unes des au-
tres, ont constamment dérivé, malgré tous leurs
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efforts, pour 5e briser enfin sur l’écueil qui les

attendoit. q ’.Que si l’on veut savoir le résultat probable de
la révolution française , il suffit d’examiner en

quoi toutes les factions se sont réunies : toutes
ont voulu l’avilissement , la destruction même du
Christianisme universel et de la monarchie ; d’où
il suit que tous les efforts n’aboutiront qu’à l’exal-

tation du christianisme et de la monarchie.
Tous les hommes qui ont écrit ou médité l’his-

toire , ont admiré cette force secrète qui se
joue des conseils humains. Il étoit des nôtres , l
ce grand capitaine de l’antiquité , qui l’hono-

roit comme une puissance intelligente et libre ,
et qui n’entrejirenoit rien sans se recommander

à elle (I). ,
Mais c’est surtout dans l’établissement et le

renversement des souverainetés, que l’action de
la Providence brille de la manière la plus frap-
pante. Non-seulement les peuples envmasse n’en-

k trent dans cesrgrands mouvemens que comme
le .bois et les cordages employés par un ma;-
chiniste g mais leurs, chefs même. ne sont tels que
pour les yeux Iétrangersizgdans le fait , ils sont.
dominés comme ilstlominent le peuple; Ces
hommes qui, pris, ensemble, semblent les ty-

I (1) Nihil remm humanamm sine Deorlini numine geri
K putabat Timole’on; haque suie Homi sàeellum AUTOMA-

rus constituant, idque sanctissîfnè calebat. Caïn-(Net).

iuTimpl.o.5.v - ’z’ i
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rans de la multitude , sont euxvmémes tyrannië I
sés par deux ou trois hommes , qui le sont par
un Seul. Et si deicetindividu’unique pouvoit
et vouloit dire son secret , on verroit qu’il ne
sait pas lui-même comment il a saisi le pouvoir;
que son influence est un plus grand mystère pour“
lui que pour lunaires-Let que des circonstances”
qu’il n’a pu ni prévoir ni amener, ont tout fait

pour lui et sans lui. ’ M” ’ v
Qui eût dit au lier Henri VI “qu’une Servant I

de cabaret lui arracheroit le sceptre de la France 2’.

Les explications niaises qu’on a données de ce
grand événement, ne le dépouillent point de son
merveilleux 5 et quoiqu’il ait été déshonoré deux

fois , d’abord par l’absence et ensuite par la pros-’

titution du talent , il n’est pas moins danienne le“

seul sujet de l’histoire de France véritablement
digne de la muse épique.

Croit-on que le bras qui se servit jadis d’un
si faible instrument , soit raccourci , et que le
suprême ordonnateur des empiresnprenne l’avis
des Français pour leur donner un roi? Non»: il
choisira. encore ,- comme il? a-toujours “fait, ce
qu’il]. a de phæfdàle,zpow confondre ce ou?!
y a de plus fora. lln’a pas besoin des légions
étrangée. ,. il n’a pas besoin de heaumier: ; en

-, comme il a maintenu l’intégrité de la France ,

malgré les conseils et la force de tant de prin-
ces ,. qui «sont devant ses jeux tomes’ils n’é-

taient pas , quand le moment sera “venu ,*il’réA
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tablira la monarchie Française malgré ses enne-

mis; il chassera ces insectes bruyans pulveris
exigui jacta : le roi viendra , verra et vaincra.

Alors on s’étonnera de la profonde nullité de

ces hommes qui paroissoieut si puissants. Aujour-
d’hui , il appartient aux sages de prévenir ce in:

’gement , et d’être sûrs, avant que l’expérience

l’ait prouvé , que les dominateurs de la France»
ne possèdent qu’un pouvoir factice et. passages»,
dont l’excès même prouve lestent; qu’ils n’ont

été ni plantés, ni semés ;I que leur tronc n’a

point jeté de racines dans la terre , et qu’un ,
’soqâ’le les emportera comme la paille (Il.

C’est donc’bi’eu en vain que tant d’écrivains -

insistent sur les inconvéniens du rétablissement I
de la monarchie: c’est en vain qu’ils effraient
les Français sur les suites d’une. contre-révolu-

tion; et lorsqu’ils concluent , de ces inconvé-
niens , que les Français , qui les redoutent , ne
souffriront jamais le rétablissement de la monar-
chie , ils concluent très -’mel“; car les Français
ne délibéreront point ,1 et c’est pent- être de la

main d’une femmelette qu’ils recevront un roi.

Nulle nation ne peut se donnes un gouverne-
ment :. seulement, lorsque tel ou tel4 droit existe
dans sa conditution (Il , et que ce droit est mé-

munie, tu» 24.“

(a) J’entends sa constitution naturelle; ces se constitu-
tion (crûs n’est que du papier,
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connu ou comprimé , quelques hommes aidés de
quelques circonstances , peuvent écarter’les obs-

tacles , et faire reconnaître les droits du peuple:
le pouvoir humain ne s’étend pas au-delà.

Au reste , quoique la Providence ne s’embar-
rasse nullement de ce qu’il en .doit coûter aux
Français pour avoir un roi, il n’est pas moins t
très-important d’observer qu’il y a certainement

erreur ou mauvaise foi de la partydes écrivains
qui font peur aux Français (ies maux qu’entraî-

neroit le rétablissement de la monarchie.

mua-nm“’ .

CHAPITRE X.
Des prétendus dangers d’une contre-révolution.

’ S. I“. Considérations générales.

mm un sophisme très-ordinaire. à cette
époque, d’insister sur les dangers d’une contre,-

révplhtionrpour établir “qu’il ne faut pas en

revenir à. la monarchie. i ’ . .
Un grand nombre d’ouvrages’destinésà per-

suaderauxFrançais de s’en tenir àrla république ,

ne sont qu’un développement de cette idée. Les

auteurs de, ces ouvrages appuient sur les maux
’ inséparables des révolutions : puis, observant

que la monarchie nestpeut se rétablir en (France
sans
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sans une nouvelle révolution, ilssen concluent
qu’il faut maintenir la république. *

Ce prodigieux sophisme, soit. qu’il tire sa
source de la peur ou de l’envie de tromper,
mérite d’être soigneusement discuté.

Les mots engendrent presque toutes les erreurs.
On s’est accoutumé à donner le nom de contre-

révblution au mouvement quelconque qui doit
tuer la révolution; et parce que ce mouvement
sera contraire à l’autre, on en conclut qu’il sera

du même genre; il faudroit conclure tout le
contraire.

Se persuaderoit-on, par hasard, que le retour c
de la maladie à la santé est aussi pénible que
le passage de la santé à la maladie? et que la
monarchie, renversée par des monstres, doit
être rétablie par leurs semblables? Ali! que ceux

qui emploient ce sophisme lui rendent bien
justice dans le fond de leur cœur! Ils savent
assez que les amis. de la religion et de la mo-

inarchie ne sont capables d’aucun des excès dont
leurs ennemis se sont souillés; ils savent assez
qu’en mettant mut au pire, et en tenant compte
de toutes les faiblesses de’l’humanité, le parti,

opprimé renferme mille fois plus de vertus que
Celui des oppresseurs! ils savent assez que le
premier ne sait ni se défendre. ni se venger;
souvent même ils se sont. moqués de ,luiiassez

haut sur ce sujet. u v I -Pour faire la révolutionfrançaise, il la fallu

9
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renverser la religion, outrager la morale, violer
toutes les propriétés; et commettre tous les crimes:

pour cette œuvre diabolique, il a fallu employer
un tel nombre d’hommes vicieux 5 que jamais
peut-être autant de vices n’ont agi ensemble pour
“opérer un mal quelconque. Au contraire, pour
rétablir l’ordre, le roi convoquera toutes les
vertus: il le voudra, sans doute,- mais, par la
nature même des choses, il y sera forcé. Son
intérêt le plus pressant sera d’allier la justice à h

la miséricorde; les hommes estimables viendront
d’eux-mêmes se placer aux postes on ils peuvent

être utiles; et la religion, prêtant son sceptre à
la politique, lui donnera les forces qu’elle ne
peut tenir que de cette-sœur auguste.

Je ne doute pas qu’une foule d’hommes ne
demandent qu’on leur montre le fondement de
ces magnifiques espérances; mais croit-on donc
que le monde politique marche au hasard, et
qu’il ne soit pas organisé, dirigé, animé par

cette même sagesse qui brille dans le monde
Physique? Les mains coupables qui renversent
un Etat, opèrent nécessairement des déchire-
mens douloureux; car nul agent libre ne peut
contrarier les plans du Créateur, sans attirer,
dans la sphère de son activité, des maux pro-
portionnés à’la grandeur de l’attentat;-et cette

loi appartient plus alla bonté du grand Etre

qu’à sa justice. - ’ a -
1’ Mais lorsque? l’homme travaille pour rétablir
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l’Ordre, il s’associe avec l’auteur de l’ordre; il est

favorisé par la nature, c’est-à-dire, par l’en-

semble ,des choses secondes, qui sont les mi-
nistres de la Divinité.” Son action a quelque chose

de divin; elle est tout à la fois douce et impé-
l rieuSe : elle neforce rien , et rien ne ’lui résiste:

’ en disposant, elle rassainit: à mesure qu’elle
opère, on voit cesser cette inquiétude, cette agi-
tation pénible,’qui est l’effet et le signe du désor-

dre; comme sous la main du chirurgien habile,
le corps animal luxé est averti du replacement
par la cessation de la douleur.

Français, c’est au bruit des chants infernaux,
des blasphèmes de l’athéisme, des cris de mort
et des longs gémissemens de l’innocence égorgée,

c’est à la lueur des incendies, sur les. débris du
trône et des autels, arrosés par le sang du meilleur“

des’rois et par Celui. d’une foule innombrable
d’autres victimes; c’est au mépris des mœurs et

de la foi publique, c’est au milieu de tous les
forfaits, que vos séducteurs et vos tyrans ont
fondé ce qu’ils appellent votre liberté.

C’est au nom du Dieu: TRÈS-GRAND ET TRÈS-

non, à la suite des hommes ’qu’il aime et qu’il

inspire ,» et sous l’influence de son pouvoir créa-

teur, que vous reviendrez à ’votre ancienne
constitution , et qu’un roi vous donnera la seule
chose que vous deviez désirer Sagement, la li-
berté par le Monarque. I

-Par quel déplorable aveuglement Vous obj-
l
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tinezavous à lutter péniblement contre cette puis-

sance qui annulle tous vos eIÏOrts pour vous
avertir de sa présence? VOus n’êtes impuissans
que parce que vous avez osé vous séparer d’elle,

etpmême la contrarier : du moment .ôù veus agirez

de concert avec elle, vous participerez en quelque
manière à sa nature; tous les obstacles s’aplani-
ront devant vous , et vous rirez des craintes pué-
riles qui vous agitent aujourd’hui. Toutes les
pièces de la machine politique ayant une tendance
naturelle vers la place qui leur est assignée, cette
tendance , qui est divine, favorisera tous les
efforts du roi; et l’ordre étant l’élément naturel

de l’homme , vous trouverez le bonheur que
vous cherchez vainement dans le désordre. La
révolution vous a fait souffrir, parce qu’elle fut

i l’ouvrage de tous les vices, et que les vices sont
très-justement les bourreaux de l’homme. Par la

raison contraire, le retour à la monarchie, loin
de produire les maux que vous craignez pour
l’avenir , fera cesser ceux qui vous consument au-

jourd’hui; tous vos efforts seront positifs; vous

ne détruirez que la destruction. t
Détrompez-vous une fois de ces doctrines dé-

solantes , qui ont déshonoré notre siècle et perdu
la France. Déjà vous avez appris à connoître les

prédicateurs de ces dogmes funestes; mais l’im-
pression qu’ils ont faite sur vous n’est“ pas effacée.

Dans tous vos plans de création et de restauration,
i vous n’oubliez que Dieu : ils vous ont séparés de lui :
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ce n”est plus que par un effort de raisonnement
que vous élevez vos pensées jusqu’à la source in-

tarissable de toute existence. Vous ne voulez voir
que l’homme; son action si fOible , si dépendante

si circonscrite; sa volonté si corrompue, si flot-
tante; et l’existence d’une cause supérieure n’est

pour vous qu’une théorie. Cependant elle vous
presse, elle vous environne:- vous la touchez,
et l’univers entier“ vous Pannonce. anncl on
vous dit que sans elle vous ne serez forts que
pour détruire, ce n’est “point une vaine théorie.

qu’on vous débite, c’est une vérité-pratique fon-

dée sur l’expérience de tous les siècles, et sur “.

la connaissance-de larnature humaine. Ouvrez
l’histoire, vous. ne verrez pas une création poli-
tique: que dis-jel’tvous ne verrez pas une insti-
tution quelconque, pour peu qu’elle ait de force -
et de durée , qui ne repose sur une idée divine;
de quelque nature qu’elle soit, n’importe : car il
n’est point de système religieux entièrement faux.

Ne nous parlez-donc plus des difïicultés et des
malheurs qui vous alarment sur les suites de ce
que vous appelez contrere’volutioiz. Tous les mal-
heurs que vous avez éprouvés viennent de vous 3

-pourquoi n’auriez-vous pas été blessés par les a

-ruines de l’édifice que vous avez renversé sur
a vous-mêmes 7L2! reconstruction est un autre ordre
. de choses ; rentrez seulement dans la voie qui peut *
avons y conduire. ce n’est pas par le chemin du
’ néant que vous arriverez à. la création. ’

x
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on! qu’ils sont coupables ces écrivains trom-

peurs , ou pusillanimes qui se permettent d’ef-
frayer le peuple de ce vain épéuvantail qu’en

appelle contre-révolution !- qui tout en convenant
que la révolution fut un fléau épouvantable, sou-t

tiennent cependant qu’il est impossible de revenir
en arrière. Ne diroit-on. pas que les maux de la
révolution sont terminés , et que les Français sont
arrivés au port? Le règne de Robespierre a telle- v
ment écriasé ce peuple, a. tellement frappé son

imagination , qu’il tient pour. supportable et
presque pour heureux tout état de choses ou
1li’on n’égorge pas sans interruption. Durant la.

ferveur du terrorisme, les étrangers remarquoient
que toutes les lettres de. France qui racontoient
(les scènes affreuses de cette cruelle époque, ünis-

soient par ces mots z A présentan est tranquille;
c’est-à-dire, les bourreaux se reposent; ils re-

p prennent des forces; en attendant, tout va bien.
Ce sentiment a survécu au régime infernal qui l’a

produit. Le français, pétrifié par la terreur et
découragé par les erreurs de la politique étran-
gère , s’est renfermé dans un égoïsme qui ne lui

permet plus de voir que lui-même, et le.lieu et
le moment ou il existe : on assassine en cent en-
droits .de la France; n’importe, car: ce xn’est pas
lui qu’on a pillé ou massacré : si.c’est dans sa rue,

à côté de chez lui quion ait commis quelqu’un

de ces attentats, qu’importe encore ? Le moment
est passé 5 maintenant tout est tranquille : il douv

l
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blera- ses verroux et n’y pensera plus: .en un mot,

tout français est sutIisamment heureux le jour

où on ne le tue pas. . . ,Cependant les lois sont sans vigueur, le i gouà
vernement reconnaît son impuissance pour les
faire exécuter 5 les, crimes les plus infâmes se
multiplient de toute part: le démon révolutiou-
nuire relève fièrement la tête; la constitution
n’est qu’une toile d’araignée , et le pouvoir se

permet d’horribles attentats. Le mariage n’est
qu’une prostitution légale; il n’y a plus d’autorité

paternelle , plus d’effroi pour le crime , plus d’a-

syle pour l’indigence. Le hideux suicide dénonce

au gouvernement, le désespoir des malheureux.
qui l’accusent. Lepeuple se démoralise (19131118!

nière la plus effrayanteretd’abolition du culte, ’
jointe à l’absence totale d’éducation publique 2

prépare, à la France une génération dont, l’idée

seule fait frissonner. . . . x.Lâcbes optimistes! voilà donc l’ordre de chou.”

ses que. vous craignez de voir changer l Sortez ,
sortez de votremalheureuse Vléthargiel, au lieu
de montrer au peuple les maux imaginaires qui

“ . doivent résulter d’un changement, employez vos

talens à lui faire désirer la. commotion douce et
rassainissante qui ramènera le roi sur son trône, .

et l’ordre de la France. i
.Montrez-nous, hommes trop préoccupés , mon-»

nez-nous ces maux si terribles , dont-anxvous
menace pour vous dégoûter dela monarchie me
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voyez-vous pas que vos institutions républicai-
nes n’ont point de racines , et qu’elles ne sont que

posées sur votre sol, au lieu que les précédentes
y étoient plantées. Il a fallu la hache pour ren-
verser celles-ci; les autres céderont à un soque
et ne laisseront point de traces. Ce n’est pas tout-
à-fait la même chose, sans doute, d’ôter à un
président à mortier sa dignité héréditaire qui étoit

une propriété , ou de faire descendre de son siége

un juge temporaire qui n’a point de dignité. La
révolution a beaucoup fait souffrir, parce qu’elle
a beaucoup détruit : parce qu’elle a violé brus-

quement et durement toutes les propriétés, tous
les préjugés et toutes les coutumes; parce que
toute tyrannie plébéienne étant, de sa nature ,

fougueuse, insultante et impitoyable, celle qui
a opéré la révolution Française a dû pousser ce

.caractère à l’excès; l’univers n’ayant jamais vu de

tyrannie plus basse et plus absolue.
L’opinion est la fibre sensible de l’homme : on

lui fait pousser les hauts cris quand on le blesse
dans cet endroit; c’est ce qui a rendu la révo-
lution si douloureuse, parce qu’elle a foulé aux
pieds toutes les grandeurs d’opinion. Or, quand
le rétablissement de la monarchie causeroit à un
aussi grand nombre d’hommes les mêmes priva-
tions réelles , il y auroit toujours une différence

immense, en ce qu’elle ne détruiroit aucune di-
gnité ; car il n’y a point de dignité en France,
par la raison qu’il n’y a point de souveraineté.
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Mais, à ne considérer même que les privations

physiques, la différence ne seroit pas moins fra p-
pante. La puissance usurpatrice immoloit les in-
nocens ; “le roi pardonnera aux coupables :-l’une
abolissoit les propriétés légitimes , l’autre réflé-

chira sur les propriétés illégitimes. L’une a pris

pour devise: Diruz’t , œdlijîcat, mumt quadrala
. rotundis. Après sept ans d’efforts , elle n’a pu en-

core organiser une école primaire ou une fête
’champêtre: il n’est pas jusqu’à ses partisans qui

ne se moquent de ses lois, de ses emplois , de ses
institutions , de ses fêtes , et même de ses habits:
l’autre , bâtissant, sur une base. vraie , ne tâton-

nera point: une force inconnue présidera à Ses
actes; il n’agira que pour restaurer : or, toute ac-
tion régulière ne tourmente que le mal.

“C’est encore une grande erreur d’imaginer que

le peuple ait quelque chose à perdre au rétablis-
Sement de la monarchie; car le peuple n’a gagné
qu’en idée au bouleversement général : Il a droit

à toutes les places , dit-on; qu’importe? Il s’agit

de savoir ce qu’elles valent. Ces places , dont pu
fait tant de bruit et qu’on offre au peuple comme
une’grande conquête, ne sont rien dans le fait
au tribunal de l’apinion. L’état militaire même ,

honorable en France par-dessus tous les autres ,
a perdu’son éclat: il n’a plus de grandeur d’opi-

nion , et la paix l’abaissera encore. On menace les l
militaires du rétablissement de la monarchie , et
personne n’y a plus d’intérêt qu’eux. Il n’y a rien



                                                                     

n

138 CONSIDÉRATIONS
de si évident que la nécessité où sera le.roi de

les maintenir à leur poste ; et il dépendra d’eux ,
plus tôt ou plus tard , de changer cette nécessité
de politique en nécessité d’affection , de devoir

et de reconnaissance. Par une combinaison ex-
traordinaire de circonstances , il n’y a rien dans
eux qui puisse.choquer. l’opinion la plus roya-
liste. Personne n’a droit de les mépriser, puisqu’ils

ne combattent que pour la France : il n’y a entre
eux et le roi aucune barrière de préjugés capa.-
ble degêner ses devoirs; il est Français avant
tout. Qu’ils se souviennent de Jacques Il, du-
rant le combat de la Bogue , applaudissant ,
du bord de la mer ,.à la valeur de. ces anglais qui
achevoient de le détrôner: pourroient-ils douter
que le roi ne soit fier. de leur valeur , et ne les

p regarde dans son cœur comme les-défenseurs de
l’intégrité de son royaume? N’a-t-il pas applaudi

publiquement à cette valeur, en regrettant (il le
falloit bien ) qu’elle ne se déployât pas pour une
meilleure cause? N ’a-t-il pas félicité les braves
de l’armée de Condé d’avoir vaincu. des haines

que lartffwe k plus profond travailloit, ,depui;
si long-.temps à nourrir P (l) Les militaires Fran-v
gais , aprèsleurs Victoires , n’ont plus qu’un be,-

soin :. c’est que la souveraineté légitime vienne le?

gitimer leur caractère; maintenant on les craint

(i) Lettre du roiiau prince de Condé , du 3 janvier 1 797;

imprimée dans tous les papiers publics.
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et on les méprise. La plus profonde insouciance
est le prix de leurs travaux“, et leurs concitoyens
sont les hommes de l’univers les plus indifférents

aux triomphes de l’armée : ils vont souvent jus- .
qu’à détester ces victoires qui nourrissent l’hu-

meur guerrière de leurs maîtres. Le rétablisse-

ment de la monarchie donnera subitement aux l
militaires une haute place. dans l’opinion; les ta-
lens recueilleront sur leur route une dignité réelle,

une illustration toujours croissante , qui sera la
propriété des guerriers, et qu’ils transmettront-
à leurs enfans ; cette gloire pure , cet éclat tran-
quille , vaudroit bien les mentions honorables , et
l’ostracisme de l’oubli qui a succédé à l’échafaud.

Si l’on envisage la question sous un point de
vue plus général , on trouvera que la monarchie
est , sans contredit, le gouvernement qui donne
le plus de distinction à un plus grand nombre
de personnes. La souveraineté, dans cette espèce
de gouvernement , possède assez d’éclat pour en

communiquer une partie, avec les gradations néo
cessaires , à une foule d’agens qu’elle distingue

plus ou moins. Dans la république ,- la souveè
raineté n’est point palpable comme dans la mo-
narchie ; c’est un être “purement moral ,’ et sa

grandeur est incommunicable: aussi les emplois
ne sont rien dans les républiques hors de’la ville

où réside le gouvernement; et ils ne sont rien
encore qu’en tant qu’ils sont occupés par des mem-

bres du gouvernement ; alors c’est l’homme qui
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honore l’emploi , ce n’est point “l’emploi qui ho-»

nore l’homme: celui-ci ne brille point cbmme
agent mais comme portion du souverain.

On peut voir dans les provinces qui obéissent-
à des républiques, que les emplois ( si l’on ex-
cepte ceux qui sont réservés aux membres du sou-

’ verain) élèventtrès-peu les hommes aux yams

de leurs semblables , et ne signifient presque rien
dans l’opinion 5 car la république , par sa nature,

est le gouvernement qui donne le plus de droits
au plus petit nombre d’hommes qu’on appelle le

souverain, et qui en ôte le plus à tous les autres
qu’on appelle sujets.

Plus la, république approchera de la démocra-
tie pure , et plus l’observation sera frappante.

Qu’on se rappelle cette foule innombrable d’em-

plois (en faisant même abstraction de toutes les
places abusives) que l’ancien gouvernement de
France présentoit à l’ambition universelle. Le
clergé séculier et régulier, l’épée , la robe , les

finances, l’administration, etc. , que de portes ou-
vertes à tous les talens et à tous les genres d’am-

bition! Quelles gradations incalculables de dis-
tinctions personnelles. De“ ce nombre infini de
plames , aucune n’étoit mise par le droit au-dessus

des prétentions du simple citoyen (Il: il y en

(1) fameuse-loi qui excluoit le tiers-état du service
militaire , ne pouvoit être exécutée ; c’était simplement

une gaucherie» ministérielle, dont la passion a parlé

comme d’une loi fondamentale. i
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- avoit même une quantité énorme qui étoient des

propriétés précieuses , qui faisoient réellement du

propriétaire un notable , et qui n’appartendient “
- exclusivement qu’au Tiers-Etat.

Que les premières places fussent de plus dif-
ficile abord au simple citoyen , c’était une chose

très-raisonnable. Il.ya trop de mouvement dans
l’Etat , et pas assez de subordination, lorsque
tous peuvent prétendre à tout. L’ordre exige qu’en

général les emplois soient gradués comme l’Eta-t

des citoyens, et que les talens , et quelquefois
.même la simple protection abaissent les barrières
qui séparent les différentes classes. De cette ma-
nière, il y a émulation sans humiliation , et mou-
vement sans destruction ; la distinction attachée
à un emploi n’est même produite , comme le mot

le dit, que par la diliiculté plus ou moins grande
d’y parvenir.

Si l’on objecte que ces distinctions sont mau-
vaises , du change l’Etat de la question; mais
je dis: si vos emplois n’élèvent point ceux qui
les possèdent , ne vous vantez pas de les donner
à tout le monde 5/ car vous ne donnerez rien.“ Si t

tau contraire , les emplois sont et doivent être
des distinctions , je répète ce qu’aucun homme
de bonne foi ne pourra me nier ; que la monar-
chie est le gouvernement qui, par les seules char-
ges , et indépendamment de la noblesse ,dis-
tingue un plus grand nombred’hommes du reste
de leurs concitoyens.
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Il ne faut pas être la dupe , d’ailleurs , de cette

égalité idéale qui n’est que dans les mots. Le

soldat qui a le privilége de parler à son oilicier
avec un ton grossièrement familier , n’en est pas
pour cela son égal. L’arislocratie des places,-qu’on

ne pouvoit d’abord apercevoir dans le boulever-
sement général , commence à se former , la no-
blesse même reprend son indestructible influence.
Les troupes de terre et de mer sont déjà com-.
mandées , en partie, par des gentilshommes ,
ou par des élèves que l’ancien régime avoit en-

noblis en les agrégeant à une profession noble.
La république a même obtenu par eux ses plus
grands succès.Si la délicateSSe , peut être malheu-
reuse , de la noblesse française ne l’avoit pas écar-

tée de la France , elle commanderoit déjà partout,
et-c’es’t une chose assez commune d’y entendre

dire : que si la noblesse avoit voulu, on lui azi-
roit donné tous les emplois. Certes , au“ moment
où j’écris (4 janvier X797) la république voua
droit bien aroir sur ses vaisseaux les nobles qu’elle
a fait massacrer à’Quibèron. p i ’

Le peuple , ou la masse des citoyens n’a donc
rien à perdre; et au contraire , il a tout à gagner“
au rétablissement de la mpnarchie , qui ramènera
une foule de“distinctions réelles , lucratives et
mêmes héréditaires , à la place des emplois pas-
sagers et sans dignité que donne la république.

Je n’ai point insisté sur les émolumens atta-
chés aux places , puisqu’il est notoire que la réai
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publique ne paie point ou paie mal. Elle n’a pro- I
duit que des fortunes scandaleuses : le vice seul
s’est enrichi à son service.

Je terminerai cet article par des observations
qui prennent clairement ( ce me semble) que le
danger qu’on voit dans la contrewévolution , se
trouve précisément dans le retard de ce grand

changement. a
La famille des Bourbons ne peut être atteinte

par les chefs de la république : elle existe; ses
. droits sont visibles, et sonisilence parle plus haut ,

peut-être , que tous les manifestes possibles.
a C’est une vérité qui saute aux yeux , que la ré-

publique française , même depuis qu’elle semble

avoir adouci ses maximes , ne peut avoir de Vé-
ritablespalliés. Par sa nature , elle est ennemie de
tous les gouvernemens : elle tend à lesdétruire
tous ; en sorte que tous ont un intérêt à la détruire.

La politique peut sans doute donner des alliés à
la république (l); mais ces alliances sont contre
nature , ou , si l’on veut , la France a des alliés,

. ruais la république ji-ançaise n’en a point.

Amis et ennemis s’accorderont toujours pour
A donner un roi à la France. On cite souvent le suc-

l

(a) Scimus, et banc. vem’am petimusquc damnsque
Vicissim.

Scd non ut placidis casant immitia , non ut,
Serpent“ avibus gemincntur, (y51172143 agui.

C’est ce que certains cabinets peuvent ’dire denieux
à l’Europe qui les interroge.
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cès de la révolution anglaise dans le dernier siè-
cle; mais quelle différence l La monarchie n’é-

toit pas renversée en Angleterre. Le monarque
seul avoit disparu pour faire place à un autre. Le
sang même des Stuarts , étoit sur le trône, et
c’étoit de lui que le nouveau roi tenoit son droit.

Ce roi étoit de son chef un prince fort de toute
la puissance de sa maison et de ses relations de
famille. Le gouvernement d’Angleterre n’avoit
d’ailleurs rien de dangereux pour les autres : c’é-

toit une monarchie comme avant la révolution :
cependant , il s’en fallut de bien peu que Jacques
II ne retînt le sceptre : et s’il avoit eu un peu
plus de bonheur ou seulement un peu plus d’a-
Idresse , il ne lui auroit point échappé; et quoi-
que l’Angleterre eût un roi 5 quoique les préju-
gésireligieux se réunissent aux préjugés politi-

ques pour exclure le prétendant 5 quoique la, si- ’
tuation seule de ce royaume le défendît contre une
invasion , néanmoins , jusqu’au milieu de ce siè-
cle , le danger d’une seconde révolution a pesé sur

l’Angleterre. Tout,a tenu, comme on sait, à la

bataille de Calloden. l ’
En France, “au contraire, le gouvernement

n’est pas monarchique; il est même l’ennemide

toutes les monarchies environnantes ; ce n’est
point un prince qui commande; et si jamais l’Etat
est attaqué, il n’y a pas d’apparence que les parens

étranoers des Pentarques lèvent des troupes pour
ï?

les défendre. La France sera donc dans un danger
habituel
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habituel de, guerre civile: et ce danger aura deux
causes constantes, car elle aura sans Cesse. à re-
douter les justes droits des . . .’ . Bourbons,
ou la politique astucieuseües antres puissances,
qui pourroient essayer de .mettreuà prolît lesicir-
constances.- Tant que le trôneïdetFrance sera ,Oc-À

cupé parle souverain légitimes, nul prince dans
l’univers ne peut songer à s’ensemparer,’ mais

tant qu’il est vacant, toutes lesamhitions royales
peuvent le convoiter et se heurterLD’ailleursi, le
pouvoir est à la portée de tout le mdn’de,îdepuis

qu’il est placé dans la poussière. Le gouverne-’

ment régulier exclut une irüinité-de projets ymais
sous l’empire d’une souveraineté fausse,w-il,ïn’y.

a point des projets chimériques; toutes lapassions.
sont déchaînées, 5, et toutes ont des espérancesfml-

dées. Les poltrons qui repoussent le’roi der’peur.

de la guerre“ civile, en préparent justement, les.
matériaux. C’est parce qu’ils veulent follement le;

repos et la mutilation, qu’ils n’auront nivle Jar;
pos ni la constitution. Il.n’y a point de sécurité,
parfaite pour ,la France dans l’état où ’elle“est.;

Le roi seul ,. et leroi. légitime, l enélevant. du.
haut de son trône le Sceptrede Charlemagne,
peut éteindre ou désarmer touteslles zhaines ,
tromper tous les projets sinistres, classer les am;
bitions en classant les hommes , calmer les es-
prits agités, et créer subitèinentnau’tour du pou-

voir cette enceinte magiquerqut ensst la véritable

gardienne). ,. ; ,. . .« .v ... ’“’ x

10
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Il est encore une réflexion qui doit être saut

cesse devant les yeux des français qui font portion.
des autorités actuelles, et que leur position met
à même d’influer sur le rétablissement de la. ino-

narchie. Les plus estimables de ces. hommes ne
doivent point oublier qu’ils seront; entraînés,
plus tôt ou. plus tard ,“ par lasferce des choses; que

le temps fait et que .laégloire leur échappe. Celle,

dontlils peuvent jouir est une gloire de compa-
taiseux: ils. ont-fait cesser les massacres; ils ont
tâché de Sécher les larmes de la Nation : lulu-il-
lent, parceîqu’il: ont succédé aux plus grands

scélérats qui aient souillé ce globe; mais lorsque
cent causes réunies auront relevé le Trône , l’am-

nistie, dans la force du terme, sera pour eux;
et leurs noms à jamais obscurs,“ demeureront en-n
sovelis dans l’oubli. Qu’ilsine perdent donc jamais

de vnel’auréole immortelle. qui doit environner

les me des restaurateurs de la monarchie. Toute,
insurrection du peuple , contre-les nobles, n’allait;
tissant jamais.l qu’à une création de nouveaux
nobles-r on voit déjà comment se formeront ces,
nouvelles races, dont les. circonstances hâteront
Ïillustra’tion’; et qui , dès leur berceau , pourront

prétendre àtouL- 1 ’ H - - u °
, A . .. . S; Il.

. .l . . , , Des-“Bière nëtïoàaux-Ë . , .

On effraye lés’tFrQnçais -de4.la.restitution des

biens nationaux; on accuse le roi de n’avoir osé
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touchez-,dans sa déclaration , à cet article déliait.

On pourroit dire à une très-grande partie de la;
nation : que vous importe il et ce ne seroit peut-
être pas tant mal répondre. Mais pour n’avoir pas
l’air d’éviter les difficultés,“ il vaut mieux obsera-

vergue l’intérêt visible de la France, en général,

à l’égard: des biens nationaux , et même l’intérêt

bien eüündu des acquéreurs de ces biens, en.
particulier , s’accorde avec lere’tablissemeut de la
monarchie. Le brigandage exercé à l’égard de ces

biens frappe la conscience la plus insensible. Per-Ï
sonne-ne croit à la légitimité de ”ces acquisitions;
et celui même qui déclame le plus éloquemment
sur ce sujet, dans le sans de la législation actuelle,
s’empresse de revendre pour assurer son gain. On
n’05e pas jouir pleinement; et plus les-espritsvse’

refroidiront, moins son osera dépenser sur ces
fonds. Lesbâtimens dépériront, et-l’on ïn’oseral

de long-temps en élever de nouveaux- des avances
seront foibles, le capital de la France dépérira,
considérablement. Il: y a déjà beaucoup de mal
dans ce genre, et ceux qui ont.pulrélléchirl sur»
les abus des décrets,- doiventlcomprendre ce que
c’est qu’un décret feté surie tiers ,Ïpeut-étre ,du

plus puissant royaume de l’Europe. l i l
Très-souvent, dans lek/sein du corps législatif, l

on a tracé-des tableaux- frappans de l’état déplo-

rable de Ces biens. Le’malsira tougourslen aug-
mentant ,’ lvj’usquïà celquè la? conscience publique;
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n’ait plus de doute sur la solidité de ces acquir-

sitions; mais quel œil peut aperceiroir cette

époque ? il. A ne considérer que les possesseurs ,le pre-
mier danger pour eux vient du gouvernement.
Qu’on ne s’y trompe pas 5 il ne lui eSt point égal

de prendre ici ou là (le plus injuste qu’on. puisse
imaginer, ne demanderas pas mieux quede rem-
plir ses coffres en se faisant le moins. d’ennemis
possible. Or, on sait àquelles conditionsles ache-
teurs oukacquis : on sait de quelles manœuvresin-
fâmes 2 de quel agiot scandaleux ces biens ont été
l’objet. Le vice primitif et’ continué de l’acquisi4

tionest indélébile à tous les yeux ; ainsilegouver-

11811th Français ne peut i-gnorer/ quïen pressurant
ces acquéreurs, il aura l’opinionjpublique pour
lui, et qu’il ne sera injuste que pour aux; d’ail-
leurs , dans les gouvernemens populaires ,, même
légitimes , l’injustice n’apoint de pudeur; on peut

juger de ce qu’elle :8era.en F rance, où legouver-

liement, variable comme leæpersonnes , et man-
quant d’idendité, ne croitjamais revenir sur son

prôpre ouvrage en renversant ce qui est fait.
Il tombera donc sur lesbiens nationaux dès

qu’il le pourra. Fort de. la conscience, et (ces
qu’il ne faut Pas oublier).,’de la jalousie de. tous

ceuxquin’en possèdent pas, il tourmentera les
possesseurs, ou par de nouvelles ventes modifiées
d’une certaine manièer ou par des,appçls gêné-4
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. rani: en supplément de prix, ou par des impôts

extraordinaires; en un mot , ils ne «seront jamais

tranquilles. ’ lMais tout est stable, psous. un gouvernement i
stable; en sorte qu’il’importe même aux acqué-

reurs des biens nationaux que la monarchie soit
rétablie, pour savoir à quoi s’en tenir. C’est! bien

mal à propos qu’on a reproché au roi“ de n’avoir

pas parlé clair sur ce point dans. sa déclaration-z.
il ne pouvoit le faire sans une extrême impruf-
denee. Une loi sur ce point), ne sera- peut-être
pas , quand il en sera temps, le mur de forée de

i la législation; l l a A l I
Mais il faut se rappeler ici ce (lue’j’ai’ dit dhns

le chapitre précédent; les c’onvenances. de telle
ou telle classe d’individus n’arrêteront point la
Contre-révoluüon. Tout ce que je prétends prou;

ver, c’est qu’il“ leur importe que le petit nombre

d’hOmmes qui peut influer une grand. événe-

ment n’attende pas que les abus accumulés de
«l’anarchie le rendent. inévitable”, et l’amènent

brusquement; car phis le misera nécessaire; et
plus le s’ort de tous cent. ontsgagné à l’arc?à

volution doit être dur. 1 A : * “ 3

5-. . III;
De: vengeances.

Un autre épouvantail dont on se sert. pour
faireæedouter aux Français le retour de leur roi,
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ce sont les vengeances dont ce retour doit être
accompagné.

Cette objection , comme les autres, est surtout
faite par des hommes d’esprit qui n’y croient
point: il est cependant bon de la discuter en fa-
veur des honnêtes gens qui la croient fondées

’Nombre d’écrivains royalistes ont repoussé,

.comme une insulte, ce désir de vengeance qu’on

suppose à leur parti 5 un seul va parler pour tous:
je 1e cite pour mon plaisir et-pourcelui de mes
lecteurs. On ne m’accusera pas de’le choisir parmi

les royalistes à la glace. i
a Sous l’empire d’un pouvoir illégitime, les

n plus horribles vengeances sont à,craindre ; car
» qui auroit ledroitpde les réprimer? La victime
» ne peut invoquer à son aide l’autorité de lois
n qui n’existent pas, et d’un gouvernement qui

. n n’est que l’œuvre. du crime et de l’usurpation.

» il en est tout autrement d’un gouvernement
»’ assis sur des bases sacrées , antiques , légitimes;

niila le droit d’étouflerles’plus instes vengeances,

n et de punir à.l’instant du glaive, des lois qui-
» conque se livre plus au sentiment, de la nature
n qu’à celui de ses devoirs. 1 V A ’

» Un gouvernement légitime a seul le droit de
)) proclamer l’amnistie’yet-les moyens de la faire

n observer. . ..n Alors, il est démontré que le plus parfait, le,”
ntplus’pur des rôyalistes,’le plus grièvement ou-
» tragé dans ses parens , dans ses prôpri’étés; doit
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a être puni de mort sous un. gouvernement légi-
» time , s’il ose venger lui-même ses propres in.

n jures, quand roi en: a commandé» le par-

» don. V . .n C’est donc sous un gouvernement fondé sur
n nos lois, que l’amnistiepeut, être sûrement ac-
» cordée, etqu’ellepeut être sévèrement obser-

)) vée. r x u . . n e .n Ah !- sans doute, il seroit facile de“ discuter
n jusqu’à quel point, leidnoit, du roi peut étendre

hune amnistie. . Les exceptions. que prescritle
a premier de ses devoirs sont bien évidentes,th
n ce qui fut teint du sang de Lods XVI, n’a de
n grâce à espérer que de men; mais qui oseroit
» ensuite tracer, d’une main sûre les limites ou
» doivent. s’arrêter l’amnistie et la clémence du

gyrai? Mon cœur et membranes? refusent éga-
» lament. Si quelqu’un ose écrire sur un
n pareil sujet, ce Sera, sans doute, cet homme
n rare et unique peut-être, s’il existe, qui lui-
» même n’a jamais failli dans le cours (le-cette hor-

n rible, révolution , et dont le “cœur, aussi par que
» la conduite, n’eut jamaisbesoin de grâce (.1). n

Lamison et le sentimentnesauroient s’expri-
mer avec plus de noblesse. Il faudroit plaindre
l’homme qui ne reconnoîtroit pas dansce mor-
ceau l’accent de la conviction.

(r) Observations surlia conduite Je! puis-sauces cauli-
sées, phrM. le comte d’Antraîgues , 1’794; avent-pro:-

pos, punir et suiv. -- x * -
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Dix mois aprèsla date de cet écrit, le roi a

prononcé dans sa déclaration, Ce mot si connu et
si diguelide l’être : Qui useroit se venger qîmnd

le roi pardonne? - -Il n’a excepté de l’amnistie’que ceux qui votè-

rent la mort de Lou-i5 XVI , les coopérateurs , les
instrumens directs et immédiats de son»suppliee ,
et les membres du tribunal révolutionnaire; qui
envoya àl’é’èhafaud les reine et madame Élisabeth.

Cherchant même ’à’ restreindre l’anathèmerà v1”-

gard des premiers -, autant que la conscience et
l’honneur le lui permettoient, il n’ai point mis au

rang des parricides ceux dont il’est permis de
croirefqu’ils Âne se mêlèrent aussi assassins de
Louis“ XV I qùedans le dessein de. leIsauiIeIr.

A l’égard même de ces monstres qùeil’aiposté- -
’rite’ ne nommera-qus’àc’ee’a horreur-5 3e roi s’est

contenté de dire,avec autant deïmesùrèque de
justice, que la Finance entière appellemu’r leurs
“têtesvlé glaive de “la justice. ï 55:1“ J ’

I Par Cette phrase, il’n’est point vprivêïdu droit

de faire grâce en particulier : c’est; aux coupables
à voir ce qu’ils pourroient mettre dans là balance

pour faire équilibre àileur forfait.I Monkvseservit
(l’Ingolsbf pour arrêter Lambert; 0d peut faùe
encore mieux qu’Ingolsby. t -’ 5m ’ tu “ i

J ’observerai de plus, sans prétendreaffoiblir

la juste horreur qui est due aux meurtriers de
Louis XVI, qu’aux yeux de la justice divine , tous
ne sont pas également coupables.An moral comme
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au physique, la force de la fermentation est en
raison des masses fermentâmes. Les soixante-dix
Juges de Charles’I.’r étoient bien plus maîtres

d’eux-mêmes que les juges de Louis XVI. Il y
eut Certainement parmi cent-ci des coupables
bien délibérés, qu’il est impossible de détester

assez; mais ces “grands coupables avoient eu l’art

d’exciter une telle terreur; ils avoient fait sur les
l esprits moinsvigoureux une telleimpression , que -
plusieurs députés, je n’en doute nullement, fu-

i rent privésfd’une partie de leur libre. arbitre. Il
est difïicile de seformer une idée nette du délire
indéfinissable et surnaturel quiï’empara de l’as-

semblée à l’époque du jugement de Louis’XVI.

Je suis persuadé que plusieurs des Coupables, en
se rappelant Icettetfuneste époque, croient avoir
fait un mauvais rêve; “qu’ils sont tentés de douter

de ce qu’ils ont fait, et qu’ils s’expliquent moins

à cuir-mêmes queknous ne pouvons les expliquer .
Ces c0upables,’, fâchés et surpris de l’être , de-

vroient tâcher deLfaire leur paix.
Au surplus, ceoiÎne regarde qu’eux son la na-

tion-seroit bien vile,-isi elle regardoit icommeun
incohrénieut de la contreore’volntion , la punition

de tpàreils hommes I; mais pour ceux-même qui
auroient cette faiblesse, on peut observer (pela
providence a déjà commencé la punition des. cou-

pables : plus de soixante régicides , parmi les plus
coupgbles, ont piéride mort violente ;. d’autres
périrontsans doute, ou» quitteront l’Eumpe avant
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que le France ait un rentrés-peu tomberont
entre les mains de la justice.-
-: Les Français, parfaitement tranquilles sur les
vengeances judiciaires, doivent l’être demême
sur les vengeanncessparticulières : ils ont à cet égard

les protestations les plus solennelles; ils ont la
parole de leur, rois il ne leur est pas permis de

craindre. - - , . .Mais comme il faut parler à tous les esprits, et I
prévenir toutes les objections; comme il faut ré-
pondre même àxceux qui ne moient point à :l’hon- i

neur et-à la foi; il faut prouver que les vengeances

phrticulièresneSont pas possibles. . .
-- Le souverain le plus puissant n’a que deux

bras ; il n’est fort que par les instrumens qu’il emg’

ploie, et que l’opinion lui soumet. Or, quoiqu’il

soit évident-que le roi, après la restauration sup?
posée, ne cherchera qu’à pardonner ,, liaisons ,

pour mettre les choses au pire, une supposition
toute contraire. Comment s’yl prendroit-il, s’il

.vouloit exercer des vengeancestarbitraires? L’art»
niée française, telle que nouilatoonnoissons,-se-

toit-elle un instrument bien souple entre ses
mains ? L’ignorance et la mauvaise foise plaisent
à représenterce roi futur comme un Louis XVI,
qui, sémbla-hleauJupiter d’Hornère , n’avoit qu’à

froncer le sourcil pour ébranler la France. On ose
à peine pronyer combien cette supposition est
fausse. Le pOuvoir de la sonVeminete’ esttout mo-
val; elle commande mmm si. ce pouvoir’n’est
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pas pour elle; et il faut le posséder dans sa pléni-
tud/e ponroen abuser. Le roi de F rance qui mon- *
terav sur le trône de ses ancêtres ,Àn’aura sûrement

pas l’envie de commencer par des abus; et s’il l’ - I

Voit, elle seroit vaine, parce qu’il ne seroit pas
assez fort pour la contenter. Le bonnet-rouge , en
touchant le front royal, a fait disparaître les traces
de l’huile sainte: le charme est rompu : de lon-
gues profanations ont détruit. l’empire divin des
préjugés nationauxèet long-temps encore, pan-.-

4 dant que la .froideïraison courbera. les corps , les
esprits. resteront debout“- On fait Semblant de
craindre que le nouveau roi de France ne sévisse
contre ses ennemis : l’infortunél pourra-t-il seu-
lement récompenser ses amis?(I) , .

“ Les Français ont’don’c deuxtgarans infaillibles

contre lesiprétendues vengeances dont on leur
fait peur , l’intérêt du roi et son impuissance (2-). “ .

(x) on cannoit la plaisanterie ile Charles II’surle pléo-
haSme de la’for’r’nule anglaise , hennin 13’0le : Je coinb

prends, dihil-jauidisüe pour nuslennemis, et touladi pour

mes amas. L e V L n. (a) Les éventrions ont justifie toutes ces prédictions
dubon sens. Depuis que cet onvrage est aphevé Lle goul-
pvernement français a pulglieâ les pièces de Jeux conspira-
tions découvertes, et qui se jugent a’une manière Ann pet;
aifërente ËI’une “jacobine et l’autre royaliste. Dans’le ilm-

peaudu jacobinisme il étoit écrite: mon citons. nos enne-
mis ,- et dans celui du royalisme :grdce à tous canal/ni
ne la refuseront pas. Pourempêçher le. peuple de tirer les
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Le retour des émigrés fournit encore aux adverv

saires de la monarchie un sujet intarissable de
craintes imaginaires; il importe de dissiper cette
v151on..

La première chose à remarquer ,. c’est qu’ilest

des propositions vraies. dont la vérité-n’a qu’une

époque; cependant ons’accoutume à les. répéter

long-temps après que le temps les a, rendues
fausses et même ridicules. Le parti. attachéà la
révolution pouvoit craindre le retour des émigrés

peu de temps après la loi qui les proscrivit: je
n’aflirme point cependant qu’ilsieussent raison;
mais qu’importe? c’est là “une question purement

oiseuse, dont il. seroit très-inutile de s’occuper.
La question est de savoir si, dans ce moment, la
rentrée des émigrés’a quelque chose de dange-

reux pour la F rance.. , .
La noblesse envoya 284. députés à ces états.-

géne’raux de funeste mémoire, qui ont produit

tout ce que nous. ayons vu.l Par un travail fait sur
plusieurs bailliages, on. n’a. jamais trouvé. plus
de 80 électeurs pour un député. ll-n’est pas absoa

lu ment impossible que certains bailliages’raient
présenté un nombre plus fort germais il faut aussi
tenir compte des individus qui ont opiné dans
plus d’uullgaiiliagej i - . “i p . i i

Tout bien considéré , ont peut évaluerai 25,000

conséquences , on lofai dit que le parlement devoit aunul.
lerl’amnistie royale; mais cette bêtise passe le maximum:

sûrement elle ne fera pas fortune. i
x
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le nombre des chefs de famille nobles qui dépu-

’ tèrent aux états-généraux; et en multipliant par 5 ,

nombre commun attribué ,- comme on sait, à
chaque famille, nous aurons I 25,000 têtes nobles.
Prenons 130,000 pour caver au plus fort: ôtons
les femmes; restent 65,000. Retranchens de ce
dernierlnombre, :1.” les nobles qui ne sont ja-
mais sortis; l2.° Ceux qui sont rentrés ; 3.°’.les

vieillards/5 4.0 les enfans 3 5 .° les malades; 6.° les
prêtres; 7.0 tous ceux qui ont péri par la guerre ,
par les supplices, ou par l’ordre seul de La na-
ture ; il restera un nombre qu’il n’est pas aisé de

déterminer au juste, mais qui , sous tous les points
de vue possibles ,cpnesauroit alarmer la France.

Un prince, digne «le son nom, mène aux com-

bats 5 ou 6,000 hommes au plus; ce corps, qui
n’est pas même, à beaucoup près, tout composé

de nobles, a fait preuve d’une valeur admirable
sous des drapeauxiétrangers; mais, si on l’isole ,

A il disparoît.”Enfin , il est clair que, sous le rap-
port militaire , les émigrés ne sont rien et ne peu-

vent rien. ’ l A LIl ya de plus une considération qui se rapporte V,
plus particulièrement à l’esprit de cet ouvrage , et
qui mérite d’être-développée. l

Il n’y a-p0int dekhasard dans le monde ,pet
même:dans un sens secondaire il..n’y a point de

’désordre , en! de que“ le désordre est ordonné, par

une main souveraine qui le plie “à; la règle, et le

force de concourir au but. I . “
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Une révolution’n’est qu’un mouvement poli-

tique, qui doit produire un certain effet dans un. -
certain temps. Ce mouvement a ses lois ; et en les
observant attentivement dans une certaine éten-
due de temps 5 on peut tirer des conjectures assez
certaines pour l’avenir. Or, une, des lois de lare-
volution française, c’est que les émigrés ne peu-

ventl’attaquer que pour leur malheur , et’sont to-
talementexclus de l’œuvre quelconque qui s’opère.

Depuis les premières chimères de la contre-ré-
volution , jusqu’à l’entreprise à jamais lamentable

de Quiberon , ils n’ont rien entrepris qui ait
réussi , et même qui n’ait tourné coutre eux. N on?

seulement ils ne réussissent pas, mais tout ce
qu’ils entreprennent est marqué d’un tel carac-
tère d’impuissance, et de nullité, que l’opinion

s’est enfin accoutumée à les regarder comme des

hommes qui s’obstinent à défendre un parti
proscrit; ce qui jette sur eux une défaveur dont
leurs amis même s’aperçoivent. ’ n
ç’ Et cette défaveur surprendra peu les hommes
qui pensent “que la révolution française a pour

h cause principale la dégradation morale de la.

, t noblesse. ’ e y V . . v- -
a M. de Saint-Pierre observe quelque part 3 dans
ses Études de la .Nature, que si l’on-compare
la ligure des nebles français àœlle-de leurs an-
cêtres“, dont la peinture “et la7sculpture nous ont.

transmis les» traits , en voit à l’évidence-que ces

races ont dégénéré. -
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Un peut le croire sur ce point mieux que sur

les elïusions polaires et sur la figure de la. terre.
, Il y a dans chaque Etat un certain nombre. de

familles qu’on pourroit oppeller etc-souveraines ,
même dans les,monarchies : car. la noblesse , dans
ces gouvernemens,,.n’est qu’un prolongement de ,

la souveraineté. Ces familles saut les dépositaires
du feu sacré; il s’éteint lorsqu’elles cessent d’être

vierges. , I . ,C’estune question de savoir si ces familles,
une fois éteintes, peuvent être parfaitement rem»
placées, Il “ne faut pas croire au moins, si l’on

veut s’exprimer exactement ,l que les souverains i
puissent ennoblir. Il y a des familles nouvelles Î
qui-s’élanCent, pour ainsi dire, dans l’admif
nistration de l’Etat; qui se tirent de l’égalité
d’une manière frappante, et s’élèvent entre les

“antres comme des baliveaux vigoureux au mi- l
lieu. d’un taillis.-. Les souverains peuvent sauce
tionner ces ennoblissemens. naturels; c’est à quoi
se borne leur puissance. S’ils contrarient un trop
grandnombre de ces ennoblissemens ou s’ils se

permettentü’en fairetrop de lewpleinepuisÂ
rance, ils travaillent à la destruction de leurs États.
La fausse. noblesse étoit une des grandes; plaies“

de la France: d’autres Empires. moins (fanums
en sont fatigués et déshonorés ,, en attendant d’au-.

trescrnalheurs. V ’ i 1 I i ’ a . , .
La Luigi1050phiem’oderne, qui imine tant parler

de hassani, parle surtout du hasard de la nais-“l
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sanve; c’est un de ses textes favoris z mais il n’y

a pas plus de hasard sur Ce point que sur d’au- V
tres: il y a des familles nobles comme il y a des
familles,souveraines. L’homme peut-il faireiun
souverain ? Tout au plus il peut servir d’instru-a’
ment pour déposséder un souverain , et livrer ses
Etats à un autre souverain déjà prince (I). Du
reste, il .n’a jamais existé de famille souveraine
dont on puisse assigner l’origine plébéienne : si

ce phénomène paroissoit, ce seroit une époque

du monde (a); AProportion gardée, il en est de la noblesse
comme de la souveraineté. Sans entrer dans de
plus grands détails, contentons-nous d’observer

que si la noblesse abjure les dogmes nationaux,
l’Etat est perdu (3). i

Le rôle joué par quelques nobles dans la révo-

(l) El: même la manière dont le. pouvoirshumain est
employé dans ces circonstances, est tonte propre à lîhl’l-I
milier. C’est ici surtout où l’onpeut adresser à l’homme

ces paroles de Rousseau: montre-moi ta puissance, je te
montrerai la faiblesse. v ’ . “ i i ’ ’

(z) On entend dire assez souvent qnefsi Richard Cfom- -
wall avoit eu le génie de. son père, il eût rendit le protec-
tarât héçédizaire dans safamizzé. C’est fort bien du: a:

“(3) Un savant Italien a-fait inie-mingnlière renianiuçm
Après avoir observé que la noblesse est. gardienne mur,
rque et comme dépositaire de la religion nationale pet que
ce caractère est plus “frappant à mesure [qu’on s’élèvevers

l’origine des nations et des choses , il ajoute x râle/te idee
esser’ un grandiseggzo; che vada , jïnïie mia nazionei ove

l lotion
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lution française , est mille fois , je ne dis pas plus
horrible, mais plus terrible que tout ce qu’on a
vu pendant cette révolution.

Il n’a pas existé de signe plus: effrayant, plus
décisif, de l’épouvantable jugement porté sur la

mODa-rcllie française.

On demandera, peut-être , ce que ces fautes
peuvent avoir de commun avec les émigrés, qui
les détestent? Jeréponds que les individus qui
composent les nations, les familles, et même les
corps politiques, sont solidaires : c’est un” fait.
J e réponds en second lieu , que les causes de ce.

’ que souffre la» noblesse émigrée l, sont bien anté-

rieures à l’émigration. La diHérence que nous

apercevons entre tels et tels nobles français ,A
n’est, aux yeux de Dieu, qu’uhediflërence de
longitude et de latitude : ce n’est pas parce’qu’on

“ est ici ou là, qu’on est ce qu’on doit être»; et tous

censé qui disent : Seigneur! S eigneur.’ n’entreront

pas dans le Royaume. Les hommes ne peuvent
juger que par l’extérieur ; mais tel noble, à Go-

bléMouvoit “avoir de plusigrands reproches
à se fairehpetgl noble du côté gauche dans l’as-

inobili disprezanno la Religioneî natia.
Scienza nuova. Lib. z. NZapoli, 1754 , in-8.°, p.
” Lorsque le sacerdOce est membre politique de l’Etat ,

r et que ses hautes dignités sont occupées , en général , par

la mute noblesse , il en résulte la plus forte et la plus dua-
rab detoutes les constitutions ,possibles.“Àinsi le philoso-
Phismèxqui est le dissolvant universel , rient de faire son
chef-d’œuvre sur la monarchie française.»

II

ai »œi
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semblée dite constituante. Enfin , la ùohlesse fran-
çaise ne doit s’en prendre qu’à elle-même de loua

ses malheurs; et lorsqu’elle en sera bien persua-
dée, elle aura fait un grand pas. Les exceptions,
plus ou moins nombreuses , sont dignes des tes-n
pects de l’univers; mais on ne peut çarler qu’en I

général. Aujourd’hui la noblesse malheureuse.
(qui ne peut souffrir qu’une éclipse) doit entuber
la tête et se résigner. Un jour elle doit embrasser
de bonne grace des enfans qu’en son sein elle
n’a point portés : en attendant , elle ne doit plus
faire d’efforts extérieurs; peut-être même seroit-
il à désirer qu’on ne l’eût. jamais vue dans une

attitude menaçante. En tout ces, l’émigmtionlfut

une erreur , et non un tort: le plus grand nembre
broyoit obéir à l’l’lonneur. l * l

r-

Numen “abireljulbeti prohibent discedere .

. Le Dieu devoit l’emporter.

.Il y auroit bien d’autres rêflexjens à faire sur
ce point; tenonsfnous-en au fait quilesthe’vident.
Les émigrés ne’peuvem rien 5 alpent. même

ajouter qu’ils ne sont rien; car tous, les jours le
nombre en diminué, “malgré le gouvernementn

par une shits assette loi invàriable de la rêva-l I
lution française, qui Vent que tout se. fasse à
gré les hommes et contre toutes lès mKabiüpésa

De longs malheurs ayant assoupli“ les émigrés ,

tous les jours ,ils se rapprochent de leurs con:
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citoyens; l’aigreur disparaît; de “part et d’autre

on commence à se ressouvenir d’une patrie com-v

mune; on-se tend la main, et sur le champ de
bataille même , on recannoit des frères. L’étrange

amalgame que nous voyons depuis quelque temps t
n’a point-de alose visible; car ces lois sont les
mêmes : maislil n’en est pas moins réel. Ainsi, il

est constant que les émigrés ne sont rien par le
nombre , qu’ils ne sont rien par la force, et que
bientôt ils ne [seront plus rien par la haine.
. Quant aux passions plus robustes d’un petit

V nombre d’hommes, on peut“ négliger de “s’en

occuper.
Mais il est encore une réflexion importante que

je ne dois. point passer sous silence. On s’appuie
de quelques discours imprudens , échappés à des

hommes jeunes, inconsidérés ou aigris par le
malheur, pour effrayer les Français sur le retour
de ces hommes. J’accorde, pour mettre toutes
les suppositions contre moi, que ces discours an-

oncent réellement des intentions bien arrêtées :

cran ne ceux qui les ont fussent en état de
les exécuterïprèç le rétablissement de la monar-

chie? on se tremperoit fort. Au moment même
où le gouvernement légitime se rétabliroit, ces
hommes n’auroient plus-de force que pour obéir.
L’anarchie nécessite la vengeance; l’ordre l’exclut

se ’rement. Tel homme qui ,. dans ce moment,
ne p le que de punir , se trouvera alors envi-
rônne’ de circonstances qui le forcerontà ne Vouloir
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que ce que la loi veut; et, pour son intérêt même, .

il sera citoyen tranquille , et laissera la vengeance
aux tribunaux On se laisse toujours éblouir par
le même sophisme : un parti a sévi lorsqu’il
étoit dominateur; donc le parti contraire sévira
lorsqu’il dominera à son tour. Rien n’est plus I
faux. En premier lieu, ce sophisme suppose qu’il
y a de part et d’autre la même somme de vices,
Ce qui n’est pas assurément. Sans insister beau- 4

coup sur les vertus des royalistes, je suis sur au
moins d’avoir pour moi la conscience universelle,
lorsque j’affirmerai simplement qu’il y ena moins
du côté de la république. D’ailleurs, les préjugés

seuls, séparés des vertus , assureroient la France
qu’elle ne peut souffrir, de la part des royalistes,
rien de semblable à ce qu’elle a éprouvé de leurs

ennemis .L’expérience a déjà préludé sur ce point pour

tranquilliser les Français; ils ont vu, dans plus
d’une occasion , que le parti qui avoit tout souf-
fert de la part de ses ennemis, n’a pas su s’en
venger lorsqu’il les a tenus en son pouvoir. Un
petit nombrerde vengeances, qui ont fait un si
grand bruit, prouvent la même proposition; car
on a vu que le déni de justice le plus scandaleux J
a pu seul amener ces vengeancesz et que perî/
sonne ne se seroit faitjustice , si le gouvernement

avoit pu ou voulu la faire. X
Il est, en outre, de la plus grande évidence

que l’intérêt le plus pressant du roi sera d’empê-
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cher les vengeances. Ce n’est pas en sertant des
maux de l’anarchie l qu’il voudra la ramener; l’idée

même de la violence le fera pâlir , et ce crime sera
ile seul qu’il ne se croira pas en droit de pardon-

ner. I ILa France, d’ailleurs, est bien lasse de convul- :-
sions et d’horreurs; elle ne veut plus de sang ; et .
puisque l’opinion est assez fortedans ce moment
pour comprimer le parti qui en voudroit, on peut
juger de sa force à l’époque où elle aura le gou-

vernement pour elle. Après des maux aussi longs
et aussi terribles, les Français se reposeront avec.
délices dans les bras de la monarchie. Toute
atteinte contre cette tranquillité seroit véritable-
ment un crime de lèse-nation , que les tribunaux
n’auroient peut-être pas le temps de punir.

p Ces raisons sont si convaincantes , que personne
V ne peut s’y méprendre : aussi il ne faut point être

“ la dupe de ces écrits où nous voyons une philan-

tropie hypocrite passer condamnation sur les hor-
eurs de la révolution , et s’appuyer sur cesieXCès

pou blir la nécessité d’en prévenir une se-
conde. Dans »fait,nils ne condamnent cette ré-
volution que pourpne pas exciter Icontr’eux [le cri l
universel 5 mais ils l’aiment, ils en aiment les au-
teurs et les résultats ; et de tous les crimes qu’elle t

nkenfantés, ils ne condamnent guères que ceux
do elle pouvoit se passer. Il n’est pas un de ces
écrits. ùl’on ne trouve des preuves évidentes que

les auteurs tiennent par inclination au parti qu’ils
1 condamnent par pudeur.
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L Ainsi , les Français, toujours dupes ,le sont dan!

cette occasion plus que jamais z ils ont peur pour
eux en général , et ils n’ont rien à craindre; et ils

sacrifient leur bonheur pour contenter quelque;

misérables. . u

, Que si les théories les plus” évidentes ne peu-
vent coavaincre les Français, et s’ils ne peuvent
encore obtenir d’eux-mêmes de croire que la Pro-
vidence est la gardienne de l’ordre, et qu’il n’est

pas tout à fait égal d’agir contr’elle ou avec! elle ,

jugeons au moins de ce qu’elle fera par ce qu’elle

a fait; et si. le raisonnement glisse sur nos esprits ,
l croyons au moins à l’histoire, qui est la politique

expérimentale. L’Angleterre donna ,dans le siècle

dernier , à peu près le même spectacle que la.
France a donné dans le nôtre. Lëfamtiisme de la.
liberté, échangé par celui de la religion, y péné-

tra les ames bien plus profondément qu’il ne l’a“

fait en France, où le. culte de la liberté s’appuie
surle néant. Quelle diKérence, d’ailleurs, dans
le caractères des deux nations , et dans éclui des
acteurs qui ont joué un rôle sur: les deux scènes!
Où sont, je ne dis pas les Hamac!) , mais lesCrom-
Wel dola France? Et cependant“,malgré le fana-

i tinne brûlant des républicains,-malgré la fermeté

réfléchie du caractère national , malgré les ter
murs trop motivées des nombreux coupables/et
surtout de l’armée , le rétablissement de la monar-

chie causa-t-il , en Angleterre, des déchiremens
semblables à ceux qu’avoit enfantés une révolu-è A

tien régicide? Qu’on nous montre les vengeances

/..
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atroces des royalistes. Quelques régicides périrent
Par Pauwrité ’deAs lois; du reste, il n’y eut ni com-

i bats ,’ ni vengeances particulières. Le retour du;

4 roi ne fut marqué que par un cri de joie, qui ne:
’tentit dans toute l’Angleterre: tous les ennemis
s’embrassèrent. Le roi, surpris de ce qu’il voyoit ,
ï s’écrioit awec attendriSsement: N’est-ce point ma

L faute, si j’ai été repoussé si long-temps par un si
bon peuple J L’illustrelClarendon , témoin. et ébisJ

torien intègre dettes grands événemens ,nous dit ,
qu’on ne savoit plus où étoit ce peuple qui avoit

. s commis tant d’eœcès, et privé, pendant silongù
- . 4 temps, le roi du 50mm. de régner sur d’eæcæl-s “

I “Lues sujets (Il.

clashai-dine, que ile peuple ne- recannoisæk
,-.plus le peuple. On ne sauroit mieux dire.

  . Mais vce grand changemenbyàlquo’i tenoit-il ?
w Arieni, ou pour mieux dire, à viande vië’llsibe’: une

’ humée auparavant, permane ne le moyoit posa-
v âible. On pesait?” même s’ilïfut’amené pat-41m

n o aliste; car c’est un problèmednsolublede-sar-
Mlçépoque Monkcommen’çade L’honne’foi

à servir la alme. i i -Etoient-ce au moins. les forces des royalistes qui
en imposoient au parti contraire ? N ullement z
Monk n’avoit que six mille hommes , les républi-

cains en avoient cinq ou six, fois davantage: ils
v occ oient tous les emplois, et ils poèsédoient mi-

, ’* litait“. eut le royaume entier. Cependant Moult

(I) Haine, tome 10, xüôo, chdp:72.i

H

n
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ne fut pas dans le cas de livrer un seul combat ;
tout se fit sans effort et comme. par enchante:
ment : il en sera de même en France. Lei-émut
à l’ordre ne. peut être douloureux , parce qu’il “

sera naturel, et parce qu’il sera favorisé par une
- force secrète, dont l’action est toute créatrice.Î

On verra précisémentle contraire de tout ce qu’on,

a vu“. Au Lieu de ces commotions violentes, de ces
déchiremens douloureux, de ces oscillations per-
pétuelles et désespérantes, une certaine stabilité ,

un repos indéfinissable, un bien.“ aise universel ,i
annonceront la présence de la souveraineté. Il n’y I,”

l aura point de secousses , point de violences, point. *
de supplices même ,excepté ceux que la véritable

nation approuvera : le crime même et les usur- l
pations seront traités” avecmné sévérité mesurée I

a

avec une justice qui n’appartient qu’au Peuv’oir-
légitime à le roi touchera les plaies de l’Etat avec! .

une main timide et paternelle. Enfin, c’est ici t
grande vérité dont les Français ne sauroient trop. j.
se pénétrer: le rétablissement de la monarchie; .:v
qu’on appelle contre-révolution , ne Sera point; r
une révolution contraire, mais le contraire de la

z révolution. - ( 1 “ I- V .
I i l I Il ):*’ 4 à“’FIN-, h - .- t , Il); i.
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